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Laurie Gilmore écrit des romans à l’atmosphère chaleureuse typique des petites villes. Sa série « Dream Harbor » est remplie de citadins excentriques, de décors douillets et de romances cosy. Elle aime les livres au parfait équilibre entre doux et épicé, et s’efforce de le trouver dans ses propres récits. Si vous avez déjà rêvé de vivre à Stars Hollow (ou que Luke et Loreleil arrêtent de nous faire patienter et se mettent ensemble !), alors ses livres sont faits pour vous.









Chapitre 1

Archer Baer venait de devenir père de la plus inimaginable des manières. Non qu’il se soit jamais imaginé père un jour. Qu’est-ce qu’un chef cuisinier, célibataire endurci, et accro au boulot ferait d’un enfant ? Il ne possédait même pas de plante d’intérieur. C’était simple, il n’avait pas le temps de s’en occuper. Or, il était à peu près certain qu’un enfant requérait bien plus d’entretien qu’un ficus.

Cependant, d’après l’avocate qui l’avait contacté la semaine passée, bouleversant ainsi son existence tout entière, Archer avait bel et bien un enfant. Une petite fille qu’il ne connaissait pas et dont jamais, au cours des cinq années qui avaient suivi sa naissance, il n’avait entendu parler. Toujours d’après l’avocate, Cate, la mère de la petite, était décédée dans un accident de voiture. Il se retrouvait donc dans l’impossibilité de lui demander pourquoi elle ne lui avait jamais parlé de cette enfant, bien qu’elle ait fait figurer le nom d’Archer sur l’acte de naissance.

Cette histoire lui paraissait complètement dingue, encore aujourd’hui, au moment où il foulait le trottoir de Main Street, la rue principale de cette étrange ville de province où Cate avait grandi. Lui, un papa ? Ça n’avait aucun sens. Il secoua la tête, essayant en vain de se réveiller. Il avait besoin d’un café. Ça faisait des années qu’il ne s’était pas levé aussi tôt. Travailler dans les cuisines des grands restaurants parisiens avait fait de lui un oiseau de nuit : il rentrait rarement chez lui avant 1 heure du matin. Comment était-il censé s’occuper d’une enfant ?

L’avocate avait assuré que la petite serait mieux avec lui que chez sa grand-mère, mais Archer en doutait sérieusement.

Est-ce qu’elle ne devrait pas être confiée à quelqu’un qui saurait prendre soin d’elle, plutôt ?

Ses pensées se dirigèrent de nouveau vers Cate. Bien qu’il ne lui ait pas adressé la parole en plus de cinq ans, sa disparition lui paraissait inconcevable, et il se retrouvait désormais seul face aux centaines de questions qu’il aurait voulu lui poser.

Cate Carpenter. Il l’avait rencontrée dans un restaurant chic de Boston. Elle travaillait en salle, et lui était apprenti en cuisine. Elle était belle et drôle. Ils n’avaient couché ensemble que quelques fois. Archer s’était envolé pour l’Europe afin de poursuivre son rêve le plus fou : devenir chef et décrocher une étoile au Michelin. Était-ce pour cette raison qu’elle ne lui avait rien dit ? Pourtant, elle aurait eu mille occasions de lui en parler, en cinq ans. Alors, pourquoi ?

Et qu’aurait-il fait, s’il avait su ? Aurait-il abandonné son rêve, son job idéal, sa quête de l’excellence ? Serait-il venu s’enterrer dans cette petite ville de Nouvelle-Angleterre ? Aurait-il épousé Cate ?

Lui en aurait-il voulu d’avoir ruiné le plan qu’il avait échafaudé pour lui-même avec un soin si méticuleux ?

Ces pensées lui nouaient la gorge. Ça n’avait plus aucune importance, de toute façon. Cate avait disparu.

Bon sang. Cate avait disparu, et Archer était sur le point de rencontrer sa fille. On ne pouvait pas faire plus tragique. Dans ces conditions, un café s’imposait.

C’était la première fois depuis son arrivée qu’Archer s’aventurait dans le centre-ville. Les rues étaient d’un charme désuet et semblaient tout droit sorties d’une vieille carte postale. Charmant, certes, mais surtout incroyablement petit. L’artère principale, bordée d’arbres, se résumait à une poignée de magasins et s’étendait sur à peine deux pâtés de maisons. C’était tout. Le quartier commerçant devenait vite résidentiel. Rien à voir avec la vitalité de Paris. Son espoir de trouver un café digne de ce nom s’évanouissait à mesure qu’il avançait.

Il était tôt et le froid se faisait sentir, ce matin. L’hiver était encore là, le mois de mars arrivait à son terme, et des couronnes de fleurs et des bouquets de fausses tulipes décoraient les vitrines de chaque commerce de Main Street. Sans compter les innombrables affichettes qui annonçaient d’imminentes chasses aux œufs de Pâques. Tout ça était un peu trop mièvre à son goût. Allait-il vraiment vivre dans cet endroit qui ressemblait à s’y méprendre au décor d’une publicité vantant les mérites de la Nouvelle-Angleterre ? Archer n’était pas sûr de pouvoir le supporter. Il préférait une existence un brin plus aventureuse que celle que laissait présager un tel environnement.

Les commerçants ouvraient peu à peu leurs portes. De plus en plus de gens se pressaient dans la rue, encore calme quelques instants plus tôt et, à moins qu’Archer soit devenu parano, il était presque certain que tous les regards étaient braqués sur lui.

Super. C’était exactement ce dont il avait besoin. Que tout le monde se mêle de ses affaires, quand lui ne désirait qu’une chose : régler la situation au plus vite et rentrer à Paris, retrouver sa cuisine et sa vie. Sa vraie vie. Cette rue pittoresque avec sa fausse ambiance printanière et ses habitants trop curieux, ce n’était pas pour lui. L’anonymat de la grande ville lui manquait déjà.

Il passa devant l’animalerie en faisant abstraction des lapins qui peuplaient la vitrine et du signe amical que lui adressa le propriétaire. Il ne s’arrêta ni chez le fleuriste ni chez le glacier. Bon sang, il devait bien y avoir un café dans cette fichue ville !

Ah, voilà ! Archer venait d’apercevoir l’enseigne du Pumpkin Spice Café, un peu plus loin, sur le trottoir d’en face. Il fronça les sourcils. Ils avaient intérêt à proposer autre chose que ces boissons de saison à la mode, qu’il trouvait toujours trop sucrées. Archer traversa la rue et il remarqua le pub adjacent au café. Ça pourrait peut-être lui être utile le temps de son séjour ici.

Dehors, une ardoise annonçait un nouveau smoothie au chou kale et des scones myrtille-citron. Soudain, il perçut l’odeur du café fraîchement torréfié qui émanait de l’intérieur, et il sentit aussitôt son corps se revigorer. Dieu merci. Il ne pouvait pas se permettre d’être à moitié endormi pour rencontrer sa fille. Sa fille. Il avait encore du mal à s’y faire.

Il tendit la main vers la poignée, toujours perdu dans ses pensées, abasourdi par ce que ce simple terme recouvrait de responsabilités, tout en se demandant s’il allait prendre un scone avec son café. Soudain, la porte s’ouvrit en grand, manquant de le heurter en plein visage.

— Qu’est-ce que… ?

Ses mots furent aussitôt couverts par le cri de la jeune femme qui se tenait devant lui. Comme si c’était lui, qui avait voulu sortir en trombe, sans crier gare !

— Oh non ! s’exclama-t-elle en essayant de retrouver son équilibre, mais il était déjà trop tard.

Le plateau de smoothies qu’elle portait dégringola, et la femme aux cheveux roux percuta Archer de plein fouet. Il la rattrapa par les bras.

— Merde, lâcha-t-elle en voyant l’étendue des dégâts.

Les smoothies les avaient éclaboussés tous les deux, laissant de grandes taches vertes sur leurs vêtements.

Archer émit un grognement. Bon sang ! Il n’avait absolument pas le temps de rentrer dans sa maison de location pour se changer. Et il ne pouvait pas arriver en retard le jour où il devait rencontrer sa… sa… sa fille. Se faire renverser par une véritable tornade vivante armée d’un plateau de smoothies au chou kale ne faisait pas vraiment partie de ses plans !

En l’entendant grogner, la jeune femme écarquilla les yeux et le rouge lui monta aux joues.

— Je suis désolée, dit-elle. J’étais en retard, je me suis dépêchée, je n’ai pas fait attention et…

— C’est bon, lâcha-t-il, sans le penser.

Archer était donc condamné à se présenter au rendez-vous le plus important de sa vie avec un T-shirt imbibé de jus. Un père dont les vêtements sont maculés de taches, ça n’inspire pas confiance. Or, la confiance, c’était justement ce qui lui manquait, ce matin.

— Non, ce n’est pas bon du tout, répondit la jeune femme. Laissez-moi vous aider.

À cet instant, Archer se rendit compte qu’il agrippait toujours ses bras et se tenait bien trop près d’elle. Il relâcha brusquement son étreinte et recula d’un pas. Son dos heurta la porte d’entrée, qui s’était refermée derrière eux.

— Je n’ai pas besoin d’aide, répliqua-t-il.

Son regard se posa sur la file d’attente qui s’étirait devant le comptoir. Avec le retard qu’il venait de prendre, il n’aurait sans doute même pas le temps d’avaler sa dose habituelle de caféine. Il rencontrerait donc sa fille avec un T-shirt taché et une bonne migraine. Parfait.

— Laissez-moi enlever le plus gros, insista la jeune femme en tamponnant le torse d’Archer avec une poignée de serviettes en papier attrapées sur la table voisine. Voilà, je vais éponger le surplus, et peut-être qu’après, si vous utilisez le lavabo des toilettes, avec un peu de savon…

Elle parlait tout en s’affairant et Archer trouvait un certain réconfort dans ce flux de paroles ininterrompu. La pression des mains de la jeune femme qui se promenaient sur son torse et la courbe délicate de ses lèvres dissipèrent sa colère. Il avait envie de se laisser aller à sa douceur, de l’écouter lui parler, encore et encore. Il aurait voulu lui demander pourquoi elle avait commandé autant de boissons, et à qui elle comptait les apporter. Il l’observa avec attention. Elle portait un legging qui galbait ses cuisses et son haut laissait entrevoir son ventre, dont la peau était tachetée de smoothie – peau qu’il ferait mieux de cesser de scruter, d’ailleurs. C’était plus une tenue de sport que de travail.

Qu’est-ce qui clochait, chez lui ? Il était censé se concentrer avant la rencontre avec sa fille, et voilà qu’il se mettait en tête de draguer une – certes très jolie – jeune femme au café du coin.

Archer soupira, il détourna les yeux de la dangereuse vision de ce ventre nu, et leva de nouveau le regard sur le visage soucieux de la jeune femme. Ses lèvres formaient une moue boudeuse.

Non, Archer. Stop. Ne regarde pas ses lèvres.

Concentre-toi.

— Ne t’occupe pas du sol, lança une voix de l’autre côté du comptoir. Joe va passer la serpillière !

— OK, merci Jeanie. Et désolée, répondit la jeune femme.

Elle continuait à presser ses mains contre le torse d’Archer, et se tenait bien trop près de lui. Si près, qu’il sentait même son shampoing au parfum de… fraises ? Mon Dieu. Il devait absolument partir d’ici.

— Ça arrive, dit Jeanie dans un haussement d’épaules.

Un couple d’un certain âge contourna la flaque de smoothie avec précaution et les regarda.

— Iris, ma chérie, tu devrais ralentir un peu.

— Je sais, Estelle, je sais. Tu as raison… soupira la jeune femme aux cheveux roux.

Iris, donc.

Elle se redressa, libérant enfin Archer de cette toilette improvisée.

— Tu es une bonne petite, dit la vieille dame en tapotant affectueusement la joue d’Iris.

À son bras, l’homme aux cheveux gris adressa un sourire à Archer.

— La journée commence mal ? lança-t-il d’un air amusé.

— On dirait que oui…

Le vieil homme émit un petit rire.

— Avec un peu de chance, ça va s’arranger.

— Allez, Henry, on y va, dit Estelle en tirant l’homme par le bras tout en sirotant son smoothie. Je crois que je vais arriver au cours de yoga avant la prof, ce matin. J’ai bien fait de venir chercher mon smoothie moi-même ! s’exclama-t-elle dans un éclat de rire avant de refermer la porte du café.

Iris se fit l’écho de son rire, mais soudain, son regard se posa de nouveau sur Archer et son visage se rembrunit aussitôt.

— Malheureusement, je ne crois pas pouvoir faire mieux que ça…

Tous deux baissèrent les yeux sur la tache d’un vert vif qui s’étalait sur la chemise blanche d’Archer.

— Je sais, soupira-t-il.

Rien de tout ça ne l’aidait. Les pensées se bousculaient dans son esprit et, alors qu’il avait plus que jamais besoin de lucidité, voilà qu’il se retrouvait à en pincer pour la prof de yoga du coin.

Iris grimaça, embarrassée.

— Je suis désolée, dit-elle. Je sais ! Je vous offre quelque chose à boire ! Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?

Archer lança un regard à la file d’attente : les clients faisaient semblant de ne pas l’observer, mais des millions d’interrogations se lisaient sur leur visage. Se promener dans cette ville sans éveiller l’attention était donc impossible. Ses yeux se posèrent de nouveau sur Iris, aux sourcils froncés et à la moue boudeuse. Le sweat à capuche zippé qu’elle avait enfilé par-dessus sa tenue de sport avait glissé, révélant son épaule nue, et attirant immanquablement l’œil d’Archer.

Il fallait qu’il parte d’ici.

Il ne voulait pas répondre aux questions de qui que ce soit aujourd’hui ni prendre le risque de rester un instant de plus en présence de cette femme qui avait déjà assez bousculé sa journée comme ça.

— Je n’ai pas le temps, répliqua-t-il d’un ton sec, avant de tourner les talons sous le regard médusé d’Iris et l’air unanimement moralisateur de la longue file d’attente d’accros à la caféine.

Peu importe, il n’était pas là pour se faire des amis. Il voulait faire les choses bien pour sa fille. Certes, il doutait que sa présence soit ce qu’il y avait de mieux pour elle, mais ce n’était pas la question. Il se devait d’être là.

— Au secours ! Un monstre ! hurla la fillette en voyant l’énorme tache verte qui s’étalait sur la chemise d’Archer, avant de filer se cacher derrière le canapé.

La première rencontre avec son enfant se passait à peu près aussi bien qu’il l’avait envisagé.

— Ce n’est pas un monstre, ma chérie. C’est ton papa, dit Paula d’une voix emplie de tendresse en souriant en direction de l’endroit où se cachait la petite.

Archer n’avait jamais rencontré Paula, la mère de Cate ; une preuve de plus que leur relation n’avait été rien d’autre qu’une brève amourette.

Paula respirait grâce à un réservoir à oxygène et les canules fixées à ses narines ne laissaient aucune place au doute : elle avait besoin d’aide pour s’occuper de cette enfant. De son enfant à lui. Il l’avait à peine aperçue avant qu’elle ne se dérobe à sa vue.

— Alors pourquoi il a un truc vert immonde qui sort de lui ? demanda la petite, sans réapparaître pour autant.

Archer baissa les yeux sur sa chemise. Elle n’avait pas tort. Ça ressemblait à une tache visqueuse, tout à fait digne d’un monstre.

— C’est… euh… C’est juste du smoothie, dit-il, et Paula hocha la tête.

— Tu as entendu, Olive ? Ce n’est qu’un peu de smoothie renversé, c’est tout.

— Je ne sortirai pas, déclara Olive.

— D’accord. Alors tu peux rester ici pour le moment, convint Paula en adressant un sourire à Archer. Je vous en prie, asseyez-vous. Olive est toujours timide, au début.

— Je ne suis pas timide ! lança la petite voix depuis l’arrière du canapé. C’est juste que je n’aime pas les monstres.

Archer fit la grimace.

— Je suis sincèrement désolé, dit-il à l’attention de Paula. J’ai été victime d’un accident impliquant un plateau de smoothies au chou kale ce matin et je n’ai pas eu le temps de rentrer me changer.

— Je comprends. Ne vous en faites pas, répondit-elle alors même que son visage souriant trahissait son inquiétude. Je suis certaine que tout ira bien.

Archer comprit : il fallait que tout aille bien. Cette femme venait de perdre sa propre fille et elle n’avait pas une assez bonne santé pour s’occuper de sa petite-fille.

Il n’était plus question de lui, de sa vie, et de ses besoins égoïstes.

Merde.

Il s’éclaircit la gorge.

— Bien sûr. J’en suis certain, moi aussi. Je suis sûr qu’Olive et moi apprendrons à nous connaître en un rien de temps.

Paula ne parut pas aussi impressionnée qu’il l’avait espéré par cette déclaration, mais c’était tout ce qu’il se sentait capable de promettre pour l’instant. Rien que prononcer son prénom constituait une grande première. Olive. Jusqu’à aujourd’hui, il s’était débrouillé pour l’éviter, comme si ça lui permettait d’échapper à la réalité.

Mais c’était bel et bien réel. Cette enfant existait. Et à présent, il la terrifiait.

Archer maudissait Iris. Si elle ne lui était pas rentrée dedans au café, rien de tout ça ne serait arrivé. Et dire qu’elle avait tripoté son torse comme si ces minces serviettes en papier pouvaient arranger quoi que ce soit. Mais ce n’était pas le moment de penser aux mains d’Iris qui se promenaient sur sa chemise ; il gardait ça pour plus tard. Pour l’heure, il avait d’autres problèmes, bien plus importants, et il n’avait aucune idée de la façon dont il devait s’y prendre.

Son principal souci était de réussir à faire sortir sa fille de sa cachette.

Une demi-heure après l’arrivée d’Archer, la petite se terrait encore derrière le canapé et sa grand-mère s’évertuait à faire la conversation, parlant de la pluie et du beau temps, tandis que l’avocate passait en revue les documents qui s’étalaient devant elle.

— Alors, comme ça, vous viviez à Paris, poursuivit Paula. Ça vous a plu ?

— J’aime beaucoup la vie là-bas, oui, dit-il en prenant bien soin de conjuguer sa phrase au présent, laissant entendre qu’il n’avait pas du tout prévu de déménager. Ça me plaît beaucoup.

Mais ses mots sonnaient faux. Comment pouvait-il prétendre apprécier un endroit qu’il connaissait à peine ? La vie d’Archer se résumait aux cuisines du restaurant Beau Rêve, où il exerçait en tant que chef, aux quelques bars que le personnel et lui-même fréquentaient après la fermeture, et à son appartement. Aimait-il Paris, ou aimait-il l’idée d’être le meilleur, dans ce haut lieu de la gastronomie ? Peu importe. Paris, ça faisait partie de ses plans. Dream Harbor, certainement pas.

Il ne savait pas comment tout ça s’articulerait, maintenant qu’Olive était apparue dans le tableau, mais il trouverait bien un moyen. Sa vie avait certes temporairement déraillé devant l’ampleur du changement, mais ça n’avait rien d’inéluctable. Si toutes les parties impliquées dans cette affaire étaient d’avis que le mieux pour Olive était de vivre avec son père – et rien ne lui semblait moins sûr –, alors elle déménagerait à Paris pour habiter avec lui.

— Très bien, monsieur Baer, commença Me Kaori Kim, l’avocate, en levant les yeux de la pile de documents pour l’observer. Je vois que vous avez loué une maison en ville.

— Tout à fait. Olive aura sa propre chambre.

Il avait pris un cottage dans une rue paisible, où il s’était installé et avait préparé une chambre de petite fille. Comme il n’y connaissait rien, il s’était contenté d’acheter tous les articles de couleur rose qu’il avait pu trouver. Ce n’était pas terrible, mais il espérait que ce vague substitut de foyer permettrait à Olive de se sentir à son aise.

— Et en ce qui concerne votre emploi ? s’enquit l’avocate.

Archer sentit son estomac se nouer. Un emploi. Oui, il avait besoin d’un boulot tant qu’il resterait ici, et ce n’était pas faute d’avoir cherché. Les jours qui avaient suivi son arrivée, il avait écumé les restaurants alentour, en vain. Son périmètre de recherche était trop restreint, mais comme il ne savait déjà pas quoi faire d’Olive pendant ses heures de service, il ne voulait pas ajouter une contrainte supplémentaire avec de longs trajets ou des horaires en soirée. Pour le moment, il devait se cantonner à cette ville. Tous s’accordaient à dire que la transition serait plus douce pour Olive si elle restait près de sa grand-mère et continuait de fréquenter son école et ses amis. C’était une évidence, mais aussi un paramètre qui avait sérieusement réduit les chances d’Archer de trouver du travail.

— Je sais ! intervint Paula. Je connais l’endroit idéal. Gladys cherche un nouveau cuisinier.

— Un… nouveau cuisinier ? répéta-t-il d’une voix faible.

— Oui, pour son diner ! s’exclama Paula, les yeux brillants d’excitation, comme si c’était une excellente idée.

— Un diner ?

Elle acquiesça.

— Parfait, trancha Kaori en refermant son classeur d’un coup sec. Tout est donc en ordre pour mettre en place la garde provisoire. Monsieur Baer, vous serez le principal tuteur d’Olive pour les six prochains mois, et Paula Carpenter conservera son droit de visite. Une fois la période probatoire écoulée, nous nous réunirons de nouveau et prendrons une décision dans l’intérêt de l’enfant.

Archer se contenta de hocher la tête. Il avait l’impression d’être paralysé. Cuisinier pour un diner ? C’était donc ça, sa nouvelle vie ? Être père, résider dans une ville de province, et bosser dans un diner ? Il en avait la nausée. Et son étoile au Michelin, alors ?

Kaori jeta un coup d’œil par-dessus le dossier du canapé.

— Cela vous convient, mademoiselle Olive ? Vous allez vivre avec votre papa pendant quelque temps, et il va prendre bien soin de vous. Nous y veillerons tous.

Kaori accompagna ses paroles un brin menaçantes d’un regard grave qui laissait entendre que la ville tout entière le surveillerait. Au cas où il n’aurait pas déjà compris le message lors de son passage au Pumpkin Spice Café ce matin.

Il ne perçut pas la réponse de la petite, mais ça ne devait pas être très prometteur, car Kaori troqua aussitôt son rôle d’avocate pour celui d’amie, et afficha un air préoccupé.

— Je sais, ma chérie, chuchota-t-elle en se penchant par-dessus les coussins. Mais parfois, dans la vie, on doit faire preuve de courage.

Kaori et Paula avaient les yeux embués de larmes et, une fois de plus, Archer se sentit minable de se montrer aussi égoïste, quand les personnes qui se tenaient devant lui étaient en deuil. Olive avait perdu sa maman depuis à peine quelques mois. Et maintenant, elle se retrouvait coincée avec lui.

Il se leva de son siège et s’agenouilla près du fauteuil, à côté de Kaori. Il osa un regard par-dessus le dossier et croisa aussitôt les grands yeux bruns d’Olive qui le fixaient. Exactement les mêmes que ceux de Cate. Son cœur se serra.

— Hey, Olive.

Elle continuait à le dévisager, mais au moins, elle ne s’enfuit pas. C’était un net progrès.

Archer s’éclaircit la gorge.

— Je sais que c’est un peu bizarre et qu’on vient de se rencontrer, mais donnons-nous une chance, d’accord ?

La petite plissa le front.

— Je crois que ta maman aurait beaucoup aimé qu’on soit… amis, avança-t-il.

— C’est certain, ajouta Kaori. Je connaissais bien ta maman, tu sais, et elle aurait adoré que tu passes du temps avec ton papa.

Vraiment ? Si c’était le cas, alors pourquoi Cate ne lui avait-elle jamais parlé d’Olive ? La question le démangeait, mais ce n’était pas le moment. Olive le fixait, l’air aussi perdu qu’apeuré, et il n’avait aucune idée de ce qu’il devait faire pour la rassurer.

Mais Archer n’était pas du genre à baisser les bras ni à rester sur un échec.

S’il avait survécu au rythme infernal des cuisines les plus exigeantes du monde, il pouvait très bien s’en sortir avec une petite fille. N’est-ce pas ?

Il tendit la main. Olive se contenta de la regarder pendant quelques secondes, puis elle se décida à placer sa petite main dans celle de son père.

C’était un début.







Chapitre 2

Iris poussa un morceau de pancake dans le sirop d’érable qui nappait son assiette, tout en refaisant le calcul dans sa tête. Quel que soit le bout par lequel elle la prenait, l’équation donnait toujours le même résultat : elle n’arriverait pas à payer le loyer. Encore une fois. Et, bien que sa propriétaire ait fait preuve d’une incroyable patience lors des trois précédentes échéances, Iris était à peu près certaine qu’elle commencerait à se montrer moins indulgente. Elle l’avait d’ailleurs avertie, le mois passé : « Iris, c’est la dernière fois ! J’ai besoin de ce loyer. » C’était assez clair. Si elle ne trouvait pas un moyen de régler la somme dans les deux jours, elle se retrouverait à la porte.

Elle soupira et regarda à travers la grande fenêtre du diner près de laquelle se trouvait sa banquette. La pluie dégoulinait le long de la vitre. Ce temps gris n’allait pas lui remonter le moral. Gladys, la patronne du diner, qui était aussi l’une de ses élèves de yoga préférées, se glissa sur la banquette en face d’elle.

— C’est quoi ce coup de blues, ma belle ?

Iris haussa les épaules.

— Oh, comme d’habitude. Je ne vais pas réussir à payer mon loyer. Vu le marché du travail en ce moment, c’est compliqué.

À vingt-six ans bien tassés, il était peut-être temps qu’Iris fasse comme tout le monde, et se trouve une vraie carrière, qui lui permettrait d’avoir une retraite et un salaire décent, en dollars, et non en bons d’entrée à la salle de sport et en bouquets de fleurs. Même si elle adorait les fleurs.

Gladys fronça les sourcils.

— Mais ne t’inquiète pas, je vais me débrouiller, reprit Iris en affichant un sourire forcé. Je m’en sors toujours.

Et c’était vrai. En général, elle finissait par dénicher un nouveau petit boulot, un nouvel appartement à faible loyer assorti d’une nouvelle colocataire méfiante. Après tout, elle volait de ses propres ailes depuis un bon moment. Depuis que sa mère était partie s’installer en Floride avec son dernier amant en date, Iris s’était retrouvée seule à Dream Harbor. Enfin, presque seule. C’était sans compter sa cousine Rebecca, mais Iris ne pouvait pas se permettre de squatter son canapé une fois de plus. Bex avait trois chats et jouait de la trompette toutes les nuits jusqu’à pas d’heure. Sa façon de vivre n’était pas vraiment compatible avec la présence d’une colocataire. Quant à Iris, l’idée d’entendre sa cousine répéter avec son groupe de jazz jusqu’à minuit passé et celle de s’endormir avec des chats qui élisaient domicile sur son visage étaient tout simplement insupportables. Elle ne voulait pas revivre ça.

Un fracas suivi d’une série de jurons retentit dans la cuisine, arrachant Iris à ses pensées.

— Qu’est-ce que c’était ?

— Le nouveau chef, répondit Gladys.

— Un chef ? Ici ?

Iris parcourut du regard les banquettes défraîchies et le linoléum usagé au sol. Elle adorait cet endroit, mais la cuisine n’avait rien de gastronomique.

— On va dépoussiérer l’image du diner, lança Gladys tout en se redressant sur son siège. Et ça commence par un nouveau menu !

Iris fourra le dernier morceau de pancake dans sa bouche.

— Tu ne vas pas supprimer les pancakes de ta carte, quand même ?

— Bien sûr que non !

— Ouf.

Iris sourit, le nez au-dessus de sa tasse de café insipide.

— En fait, reprit Gladys, je crois que j’ai la solution à ton problème.

— Je… Oui, je pourrais sans doute faire quelques heures en tant que serveuse…

— Non, je ne pensais pas à ça, répliqua Gladys en chassant cette idée du revers de la main.

Manifestement, après avoir cassé d’innombrables assiettes et dévoré son poids en pancakes, Iris n’était plus vraiment considérée comme la candidate idéale au poste de serveuse.

— J’ai une meilleure idée, poursuivit Gladys. Que dirais-tu d’être nounou ?

Iris s’appuya contre le dossier de la banquette et agita les mains comme pour repousser physiquement la proposition de Gladys.

— Nounou ? Tu veux dire garder des enfants ? Hors de question.

— Pourquoi ? Tu es pleine d’énergie et tu fais une excellente prof. Je suis sûre que tu t’en sortirais très bien.

— Non, non, j’enseigne à des adultes, moi. C’est-à-dire à des êtres humains dotés de réelles capacités de communication. Avec les enfants, tout devient un vrai sac de nœuds.

Gladys leva les sourcils, incrédule.

— Les enfants sont tout à fait capables de communiquer.

Iris secoua la tête.

— Ils sont imprévisibles. On dirait qu’ils sont toujours en train de comploter quelque chose. Ils sont sales et ils collent.

Gladys éclata de rire.

— Ce sont juste des êtres humains. Je suis sûre que tu t’en sortirais très bien avec une petite fille.

Des êtres humains ? Oui, de petits êtres incohérents et voués à tout détruire sur leur passage. Iris avait passé la majeure partie de son enfance entourée d’adultes. À l’exception de Bex, qui avait presque le même âge qu’elle. Iris n’avait ni frères et sœurs, ni cousins plus jeunes qu’elle. Elle n’avait jamais fait de baby-sitting pour les voisins. Et les poupées ne l’avaient jamais intéressée.

Sa meilleure amie d’enfance était sa voisine de l’étage au-dessus, Josie, qui avait déjà soixante-dix ans à l’époque où elle avait fait sa connaissance. Elle s’occupait d’Iris après l’école tandis que sa mère travaillait, et Iris l’adorait. Elle lui racontait des histoires incroyables, et cuisinait les meilleurs spaghettis du monde. Encore aujourd’hui, un dimanche n’était digne de ce nom que si une bonne sauce bolognaise mijotait sur le feu. C’était Josie qui lui avait appris ça.

Les personnes âgées étaient des puits de sagesse. Les enfants… c’était l’enfer.

— Il s’agit de qui ? demanda Iris.

Elle ne comptait absolument pas accepter ce boulot, mais la curiosité la démangeait.

Le regard de Gladys glissa en direction de la cuisine.

— Eh bien…

De nouveau, un fracas retentit, aussitôt suivi de cris.

Les yeux d’Iris s’écarquillèrent.

— Attends… Le type qui hurle sur tes employés a un enfant ?

— Tu as entendu ce qui était arrivé à Cate Carpenter ?

— Évidemment.

Tout le monde était au courant. C’était une vraie tragédie. Bien qu’elles n’aient jamais été proches, Iris et Cate avaient fréquenté la même école. Apprendre la disparition de quelqu’un de si jeune, c’était le genre de nouvelle qui faisait arrêter net ce qu’on était en train de faire, le genre d’histoire qui forçait à se remettre en question et à se demander ce qu’on faisait de sa vie.

— Eh bien, apparemment, ils ont retrouvé le père de la petite.

— Et c’est le fou furieux qui est dans ta cuisine ?

— Il n’est pas fou, rétorqua Gladys en poussant un soupir exaspéré. C’est un chef de renommée mondiale, et il va donner un vrai coup de fouet à mon restaurant.

— Hmm.

Gladys haussa les épaules.

— Il fallait qu’il trouve un travail pour subvenir aux besoins de sa fille. On était le seul établissement du coin à chercher quelqu’un en cuisine.

— Donc, maintenant, tu as un chef…

— Un chef de renommée mondiale.

— Un chef de renommée mondiale qui sait faire des pancakes ?

Gladys lui décocha un grand sourire.

— Il va réveiller notre carte.

— Et qu’en pense Lionel ?

Iris aurait adoré être présente au moment où Gladys avait annoncé à son mari qu’un chef de haut niveau allait reprendre les cuisines du diner. L’expression de Gladys confirma son intuition : elle avait reçu un piètre accueil.

— Il finira par s’y faire, dit-elle en croisant les mains sur la table. Bon, que dis-tu de ce boulot ?

— Gladys, j’aimerais beaucoup me rendre utile. Vraiment. Mais je n’ai absolument aucune qualification pour être nounou.

— N’importe quoi ! Tu as une formation de premiers secours, tu es créative, dynamique, drôle, responsable…

Gladys listait les qualités de la jeune femme sur ses doigts.

— Et puis surtout, tu es disponible.

Iris secoua la tête.

— Non, c’est impossible. Je suis désolée.

— Quelles autres solutions as-tu ?

— Je vais… Je pourrais…

Plus Iris bafouillait, plus Gladys affichait une mine satisfaite.

— Je me débrouillerai.

Elle ferait quelques heures au pub de Mac, ou chez Jeanie, au Pumpkin Spice Café. Ou alors, elle vendrait un rein. Elle était prête à tout sauf à passer ses journées avec une enfant. Kira, qui avait repris l’exploitation de sapins de Noël l’année précédente, lui avait déjà promis de l’engager en renfort pour la période des fêtes. On était fin mars, elle n’avait donc que huit mois à tenir. Facile.

— Tu es ridicule. Ah, j’ai oublié de préciser : tu habiterais sur place.

— Sur place ? Tu veux dire que je n’aurais pas de loyer à payer ?

Le petit sourire suffisant de Gladys s’étira davantage.

— Exactement. Et puis, la petite va à l’école, elle passerait une bonne partie de la journée en dehors de la maison. Ça te permettrait de continuer à donner tes cours.

La balance commençait à pencher sérieusement. Si Iris n’avait plus de loyer à régler, si elle avait la possibilité de continuer à assurer ses cours de yoga et de gym, et être rémunérée pour garder la fillette, alors peut-être que, pour une fois dans sa vie, elle pourrait mettre un peu d’argent de côté, et enfin arrêter de se démener.

Elle maudit cette satanée Gladys et ses bonnes idées.

— Bon, en quoi ça consisterait exactement ?

— Eh bien, j’imagine que tu l’aiderais à se préparer pour aller à l’école le matin et que tu irais la chercher en début d’après-midi. Tu t’occuperais d’elle en attendant que son père rentre. Je suis sûre que c’est dans tes cordes, Iris.

— Pourquoi est-ce que tu insistes autant ?

Cette ville était peuplée d’intrigants et de fouineurs ; des gens certes bien intentionnés, mais jamais avares de ragots, et qui mouraient d’envie de se mêler des affaires des autres. D’ordinaire, Gladys faisait exception. Elle avait son mari, ses deux filles, plus de petits-enfants qu’Iris ne pouvait en compter, et le diner à gérer. Elle n’avait pas de temps à perdre avec ces bêtises.

Le visage de Gladys se radoucit.

— Ils sont dans une situation difficile, et toi aussi. Pourquoi ne pas vous soutenir ?

Iris s’apprêtait à rétorquer que sa situation n’avait rien de difficile, mais Gladys lui lança un regard entendu, et elle se ravisa. Elle en bavait, c’était indéniable.

— Cette petite a perdu sa mère, et cet homme fait du mieux qu’il peut…

Un nouveau fracas retentit, interrompant Gladys, mais si son intention avait été de toucher la corde sensible d’Iris, c’était réussi. Qu’était-elle censée répondre à ça ? « Non, je refuse d’aider une pauvre petite fille qui n’a plus de mère ? » Ce serait horrible.

À cela s’ajoutait la menace de devoir subir des gammes de trompette à longueur de nuit, si bien qu’Iris finit par céder.

— OK. Je vais le faire.

Gladys la gratifia d’un immense sourire.

— Merveilleux ! Je vais l’annoncer à Archer. Ah, tiens, le voici.

Les deux femmes levèrent les yeux sur la porte battante qui venait de s’ouvrir en grand. C’était lui. L’homme le plus en colère qu’Iris ait jamais vu émergea du tumulte des cuisines. On aurait dit qu’il les fusillait non pas du regard, mais de son corps tout entier. Même son élégante veste blanche de chef ne pouvait le radoucir. Une mèche de cheveux châtain clair retombait sur son front comme s’il avait trop tiré dessus. Ses sourcils étaient froncés et sa bouche barrait son visage d’un air désapprobateur. Tout en lui n’était que tension. Iris le reconnut aussitôt. C’était le type qui avait eu l’air de vouloir la tuer parce qu’elle l’avait recouvert de smoothie au chou kale, l’autre jour. Pas vraiment le modèle du père aimant.

— Archer ! s’écria Gladys d’une voix guillerette, ravie de son idée. Je vous ai trouvé la nounou idéale !

Le regard orageux d’Archer se porta sur Iris.

Elle adressa un faible sourire et un petit signe de la main à son éventuel futur boss.

S’il la reconnut, il n’en laissa rien paraître.

— Envoyez-moi votre CV, aboya-t-il avant de tourner les talons et de s’engouffrer de nouveau dans la cuisine.

Dans quel pétrin venait-elle de se fourrer ?







Chapitre 3

Il n’était que 17 h 45 quand Archer reprit sa voiture sur le parking. Le diner ouvrait de bonne heure, pour les services du petit déjeuner et du déjeuner, et fermait à 15 heures. Ainsi, même après avoir briqué la cuisine et s’être assuré que tout était prêt pour le lendemain matin, Archer rentrait chez lui plus tôt qu’il ne l’avait fait durant des années.

Un élément de plus qui lui rappelait à quel point sa vie était sens dessus dessous depuis qu’il s’était installé dans cette ville étrange. Avant, c’était l’heure à laquelle il se mettait en route pour le travail. Aujourd’hui, il rentrait affronter un nouveau dîner en silence et en tête à tête avec sa fille.

Il ne parvenait toujours pas à la considérer comme sa fille. Cela faisait-il de lui quelqu’un d’horrible ? Aurait-il dû l’aimer dès leur première rencontre ? Est-ce que les gens étaient submergés d’amour dès l’instant où leur bébé voyait le jour, malgré les joues rouges et les hurlements ? Peut-être que oui. Peut-être aurait-il dû ressentir une forme de lien biologique avec Olive, mais jusqu’à présent, tout dans leur relation manquait de naturel.

Il laissa échapper un soupir de frustration et continua à rouler, passant devant les jolies vitrines des commerces de Main Street. Gladys avait raison. Le diner avait bien besoin de rafraîchir son image s’il voulait être à la hauteur du charme pittoresque de Dream Harbor.

Il s’arrêta au bout de l’allée bordée d’arbres où il avait loué sa maison. Archer n’avait jamais rêvé de vivre dans une rue pareille. Jamais il ne s’était imaginé rentrer chez lui au volant de sa voiture et se garer devant sa pelouse d’un vert impeccable, clôturée par une palissade, pour retrouver sa famille.

Ça convenait à certaines personnes, mais ce n’était pas son cas.

Son destin était de devenir chef. De cuisiner des plats raffinés pour des gens capables de les apprécier. Pas de retourner des pancakes dans une poêle au fin fond de l’Amérique.

Argh. Il appuya son front contre le volant. Il avait besoin d’une minute de plus avant d’affronter cette vie qui n’était pas la sienne. Cette maison où il ne se sentait pas chez lui. Cette enfant qui lui était étrangère.

Il poussa un grognement.

Il était adulte.

Il se devait d’être exemplaire. Pour Olive.

Elle finirait forcément par lui parler, non ?

C’était évident. Elle avait emménagé à peine une semaine plus tôt. Il lui fallait juste un peu de temps pour s’adapter. Tout comme lui. Archer s’extirpa du siège conducteur et coupa à travers la pelouse pour se diriger vers la porte d’entrée. Il avait l’impression de devoir frapper à sa propre porte, tant cet endroit lui semblait peu familier. Mais c’était bien chez lui, au moins pour quelque temps. Alors, il entra.

— Monsieur Baer, vous voici !

Kimmy, l’actuelle baby-sitter, se releva d’un bond, délaissant le plateau de jeu, par terre, et la partie de Candy Land qu’elle avait entamée avec Olive.

— Bye-bye, dit-elle en ébouriffant les cheveux de la petite avant d’attraper son sac à main et de rejoindre Archer sur le seuil.

— Merci, Kimmy.

— Aucun problème. Envoyez-moi un message si vous avez de nouveau besoin de moi.

— OK, ça marche.

— Vous savez déjà pour demain ? Parce que j’ai une répétition avec le club de théâtre. J’ai décroché un rôle dans Daphné et le duc ! Incroyable, non ?

Ce qu’Archer trouvait incroyable, c’est qu’un lycée puisse choisir de monter une pièce tirée de la Chronique des Bridgerton, mais ça n’était pas important.

— Je suis en train d’embaucher une nounou, donc je devrais un peu moins vous solliciter.

— OK, super. À plus, Olive.

La petite regarda Kimmy partir en la suivant de ses grands yeux bruns.

La première fois qu’il avait vu Olive, Archer avait été frappé par sa ressemblance avec Cate. C’était une sorte de version miniature de la femme qu’il avait connue six ans plus tôt. Des cheveux bruns encadraient son visage rond, lui arrivant juste sous le menton, et une frange balayait son front. Elle l’avait scruté de ses grands yeux, lui donnant l’impression de le trouver aussitôt décevant. Cette dernière caractéristique était propre à Olive, cependant. Car Cate, elle, avait tout de suite semblé l’apprécier.

— Alors euh…

Archer s’avança dans le salon.

— Ça te dirait que je joue avec toi ? À Candy Land, je veux dire, bafouilla-t-il en désignant le plateau de jeu.

Olive cligna des yeux.

— Ou on pourrait faire autre chose. Je… Tu veux que je te mette un film ? Qu’on fasse des coloriages ?

Des coloriages ? Archer n’avait pas tenu un crayon depuis ses huit ans. Mais à ce stade, il était prêt à tout plutôt que se retrouver face à face avec cette enfant, à se regarder dans le blanc des yeux. Depuis leur première rencontre désastreuse, c’était comme si Olive tolérait tout juste sa présence, sans être convaincue qu’il était réellement capable de s’occuper d’elle. Au moins, sur ce point, ils étaient d’accord.

Olive secoua la tête, grimpa sur le canapé et s’enroula dans sa vieille couverture filée. Sa grand-mère avait expliqué à Archer qu’elle possédait cette couverture depuis qu’elle était bébé et qu’elle ne devait être lavée ou lui être retirée sous aucun prétexte. Elle l’avait également averti que, si par malheur, la petite perdait sa couverture, ni lui ni Olive ne retrouveraient le sommeil. Tout simplement. Sans pression.

Olive serra son wombat en peluche contre elle, attrapa la télécommande et lança son programme préféré du moment : un concours de pâtisserie.

Archer l’observa et une petite lueur scintilla au fond de lui.

Peut-être était-elle bien sa fille, après tout.

Un coup frappé à la porte lui donna l’occasion de faire autre chose que de la contempler. Il se dirigea vers l’entrée pour ouvrir, en songeant que Kimmy avait peut-être oublié quelque chose, mais ce n’était pas la baby-sitter. Il aurait dû s’en douter.

— Bonjour, Archer !

Nancy, sa femme Linda, et Kaori se tenaient sur le seuil. La première fois que cela s’était produit, il avait craint de s’être attiré des ennuis, mais c’était la troisième fois en quatre jours que le trio se présentait chez lui. Le seul jour où elles n’étaient pas venues, c’étaient Estelle – la vieille dame qu’il avait brièvement rencontrée au café – et Gladys qui étaient passées, prétextant qu’elles étaient « dans le quartier ».

Archer avait appris que Nancy était une institutrice à la retraite, et qu’elle considérait que le bien-être de tous les enfants de cette ville et de ses anciens élèves relevait de sa responsabilité. Linda semblait s’être simplement greffée au groupe et se contentait de lui faire remarquer le peu de progrès qu’il faisait avec sa fille. Ajoutez à cela Kaori, la femme qui lui avait octroyé la garde de l’enfant, et c’était le comité d’accueil rêvé.

Cette fois, Nancy avait apporté une gigantesque cocotte. Il était censé nourrir combien de personnes, au juste, d’après elle ?

— Voici le dîner, dit-elle en se déchargeant de la cocotte dans ses bras.

Il marmonna un merci, sachant pertinemment qu’elles ne l’avaient pas cru, quand il avait soutenu qu’il était chef et qu’il était tout à fait capable de préparer à manger.

— Comment va Olive ? demanda Kaori en jetant un regard à l’intérieur.

— Très bien.

— Elle ne vous adresse toujours pas la parole, n’est-ce pas ? s’enquit Linda tout en s’invitant chez lui.

— Ça viendra, dit Nancy en tapotant le bras d’Archer et en se faufilant dans la pièce.

Il ne chercha pas à les en empêcher. Il avait déjà compris qu’il valait mieux les laisser entrer. Plus vite elles constateraient qu’Olive était en vie et bien portante, plus vite elles seraient reparties.

Archer soupira en voyant Linda et Nancy s’extasier devant Olive, et un sentiment de jalousie ridicule s’empara de lui quand il vit la petite leur sourire, répondre à leurs questions et leur raconter sa journée. Olive s’était ouverte à l’instant même où les deux femmes s’étaient assises à côté d’elle, sur le canapé.

Kaori se tourna vers lui.

— Nous sommes avec vous, vous savez.

— Bien sûr, répliqua-t-il en étouffant un rire. Vous me faites confiance, c’est indéniable. Depuis qu’Olive a emménagé ici, pas un jour n’est passé sans que quelqu’un vienne s’assurer qu’elle se portait bien.

Kaori le dévisagea comme s’il lui manquait une case.

— Évidemment, rétorqua-t-elle. On adore cette petite et on ne sait presque rien de vous !

— Je vois.

— Mais Cate semblait penser que vous étiez fiable, donc je vous laisse le bénéfice du doute.

Archer s’adossa contre le chambranle de la porte, tête en arrière. Le soleil de la fin de journée réchauffait son visage.

— Cate pensait que j’étais fiable ?

— À vrai dire, elle ne nous a jamais parlé de vous.

— Ouille.

Kaori haussa les épaules.

— Elle a juste dit qu’elle vous croyait destiné à de grandes choses, et qu’elle ne souhaitait pas se mettre en travers de votre chemin. Olive, c’était son rêve à elle. Elle ne voulait pas mettre à mal le vôtre.

Quand il posa de nouveau son regard sur elle, les yeux de Kaori étaient embués de larmes.

— Je suis vraiment désolé, dit-il.

L’avocate renifla et essuya ses yeux du revers de la main.

— Cate était une femme merveilleuse, Archer. Et Olive l’est tout autant.

Il se racla la gorge, qu’il sentait soudain nouée par l’émotion.

— Je sais. Je… je fais de mon mieux.

Kaori l’observa avec attention et lui tapota l’épaule.

— Vous savez, on dit qu’il faut tout un village pour élever un enfant. Nous sommes ce village, déclara-t-elle en soutenant son regard. Et nous veillons.

— C’est rassurant, dit-il d’un ton sec.

— Ça devrait l’être, oui, répondit Kaori dans un sourire. Nous veillons sur Olive. Et sur vous aussi. Acceptez notre aide, Archer. Tout n’en sera que plus facile.

Elle se retourna et alla rejoindre Olive, qui se blottit contre elle. Archer ferma la porte et se dirigea vers la cuisine, cocotte en main.

Accepter d’être aidé, ça n’avait jamais été son point fort. Mais pour Olive, il était prêt à essayer. De toute façon, ce n’était pas comme s’il avait le choix. Ces femmes-là pouvaient l’envoyer au tapis si elles le jugeaient nécessaire, il en était certain. À lui de faire en sorte que ce ne soit pas le cas.

Il fit un peu de place, poussa la cocotte sur l’étagère du réfrigérateur déjà plein à craquer, et le referma.

Et voilà. Aide acceptée.







Chapitre 4

Le lendemain, Iris se présenta chez Archer à l’heure dite. Plus ou moins dix minutes. Mais, à la manière dont il la fusilla du regard, on aurait dit qu’elle avait une heure de retard.

— Vous êtes en retard, dit-il.

Il se tenait debout dans l’embrasure de la porte d’entrée, bras croisés sur sa poitrine, bloquant ainsi le passage comme si cet écart de dix minutes constituait une faute suffisante pour la virer ou, du moins, ne pas l’engager. Or, Iris avait seulement consenti à passer cet après-midi avec eux dans le but de faire connaissance avec Archer et Olive. Elle n’avait pas encore accepté le poste. Sa situation n’était pas à ce point désespérée qu’elle était prête à emménager avec un homme dont elle ne savait rien. Elle avait appris de ses erreurs. La dernière fois, elle était tombée sur un type dont elle avait trouvé les coordonnées sur une annonce de recherche de colocataire, au diner, avant de s’apercevoir que ce qui l’intéressait, c’était de voler ses sous-vêtements pendant qu’elle était au travail.

Il était hors de question qu’elle renoue avec ce genre de scénario.

— Désolée. Mon cours d’aquagym a débordé de quelques minutes.

Elle avait à peine eu le temps de retirer son maillot de bain et de se rendre jusqu’ici. Ses cheveux, noués en une tresse mouillée à l’arrière de sa nuque, gouttaient dans son dos, ses bras étaient nus, et la brise printanière lui donnait la chair de poule. Elle avait oublié son sweatshirt à la salle de sport. Encore une fois.

Elle ramena sa tresse sur son épaule et l’essora sur la première marche, dehors. Quand elle leva de nouveau les yeux sur Archer, celui-ci la regardait toujours d’un air furieux. Peut-être lui en voulait-il encore, pour l’histoire du smoothie ?

— Olive doit être récupérée à 14 h 30 précises.

Iris lui rendit son regard.

— Eh bien, si j’accepte ce poste, je ferai en sorte de décaler l’horaire de mon cours pour m’adapter au planning d’Olive, déclara-t-elle en relevant le menton.

Elle patienta un instant. Allait-il la laisser entrer ou comptait-il mener tout l’entretien sur le pas de la porte ?

Archer la dévisagea encore quelques secondes avant de fixer la tache que ses cheveux humides avaient dessinée sur son haut, au niveau de son sein gauche. Elle était à deux doigts de le prendre pour un pervers, mais elle vit sa bouche se tordre en une grimace désapprobatrice. Bon, visiblement, sa tenue habituelle – débardeur, legging et cheveux mouillés – ne correspondait pas aux critères d’Archer. Elle avait l’impression de revivre la scène du café : elle avait d’abord cru qu’il la reluquait, puis elle avait proposé de lui offrir quelque chose à boire et il avait pris ses jambes à son cou.

Quoi qu’il en soit, c’était plutôt une bonne chose qu’il ne se soit rien passé puisqu’il était sur le point de devenir son boss. Enfin, peut-être.

Les yeux d’Archer se posèrent de nouveau sur le visage d’Iris, avec un air sévère et critique. Elle l’imaginait tout à fait hurler sur ses pauvres sous-chefs, comme dans les films. À exiger la perfection, la précision. Un frisson parcourut sa peau en songeant à ce que cela supposerait, de satisfaire un homme comme lui.

Elle chassa cette pensée de son esprit. Si ce qu’il attendait d’elle était la perfection, il risquait d’être déçu. Iris était tout en fioritures, et non en lignes droites. Elle était toujours en retard, sauf pour les cours qu’elle donnait – elle n’aurait jamais fait ça à ses élèves. Elle entreprenait toute une série de projets sans jamais en mener un seul jusqu’au bout et elle avait une liste longue comme le bras de livres entamés qu’elle n’avait pas terminés. Elle était plutôt bonne dans tout, mais jamais excellente. Et si elle s’en tenait à son schéma habituel, elle ne garderait pas ce boulot plus de six mois. Peut-être devrait-elle partir dès maintenant et éviter de leur faire perdre du temps à tous les trois.

Mais Archer finit par interrompre son examen minutieux et fit un pas de côté pour la laisser entrer. À contrecœur, elle le suivit dans l’étroit hall d’entrée qui menait à un agréable salon, où se trouvait une petite fille, perchée sur le canapé, devant la télé, en train de regarder ce qui semblait une émission de pâtisserie. Iris se débarrassa de ses tongs près de la porte, à côté des autres chaussures. La vue d’une paire de minuscules baskets lui noua l’estomac : comment pourrait-elle être responsable d’un être aussi petit ?

C’était une très mauvaise idée.

Le père était un enfoiré. L’enfant était trop petite. Et Iris était totalement incompétente.

Mieux valait miser sur Bex.

Elle ouvrit la bouche pour lui dire qu’elle renonçait, quand elle surprit le regard qu’Archer posait sur sa fille. Il avait l’air complètement… désemparé. Comme s’il s’était perdu au milieu d’un labyrinthe et n’avait pas la moindre idée de comment en sortir. Il paraissait autant en proie à la tristesse qu’à la panique. C’était évident : il avait besoin d’aide.

Quand il s’aperçut qu’Iris l’observait, il se ressaisit aussitôt et retrouva son expression de boss terrifiant.

— Allons discuter dans la cuisine. Ensuite, vous pourrez faire connaissance avec Olive.

— Très bien.

Olive ne leva même pas les yeux quand ils passèrent devant elle. La cuisine et le salon ne formaient en fait qu’une seule pièce. Seul un petit îlot central les séparait. Iris s’assit devant l’îlot et Archer resta debout, face à elle, les mains sur le comptoir. Ses manches retroussées révélaient ses avant-bras.

— Vous ne devriez pas avoir un tatouage de spatule sur les bras ? lança Iris.

Archer leva les sourcils.

— Je… Pardon ? Et pourquoi ?

— Je ne sais pas, répondit-elle dans un haussement d’épaules. C’est ce que font les chefs, en général, non ? Des tatouages avec des ustensiles de cuisine, ou de la viande, ou des trucs comme ça ?

— De la viande ?

Il esquissa une grimace, et parut presque amusé tout en s’efforçant de ne pas le montrer.

— Oh, ne faites pas comme si vous ne voyiez pas ce que je voulais dire. Le cliché du chef bad boy, quoi. À moins que vos tatouages soient ailleurs…

Elle fit de grands gestes pour désigner le corps du chef, mais sa main s’immobilisa dans les airs quand elle aperçut l’expression horrifiée d’Archer.

Bon sang, qu’est-ce qu’elle racontait ?

— Euh… désolée. Je n’ai rien dit.

— Et si on parlait de ce que j’attends de vous ?

Il avait encore cette moue, un brin amusée.

Iris acquiesça, soulagée à l’idée de pouvoir penser à autre chose qu’à Archer en chef bad boy, le torse couvert de tatouages. Ou peut-être était-ce dans le dos…

— Iris ?

— Hmm ?

Elle revint brusquement à la réalité. Archer lui posait des questions à propos de la garde de sa fille, sujet qui n’avait absolument rien à voir avec son corps tatoué. Non pas que le corps d’Archer l’intéresse plus que ça. Ce n’était pas comme si elle gardait en mémoire la sensation de son torse musclé sous ses mains, lorsqu’elle avait tenté de nettoyer les taches de smoothie. Son corps lui était indifférent. Tout comme son visage, et ses grandes mains, posées sur le comptoir, juste devant elle. Quels longs doigts… Ces doigts-là étaient sans doute capables de faire des miracles…

Iris s’éclaircit la gorge.

— Désolée, je… j’ai eu une minute d’inattention.

Archer lui décocha encore un de ces regards, comme s’il regrettait même de l’avoir invitée à entrer. Sa situation devait être au moins aussi désespérée que celle d’Iris. C’était d’ailleurs ce qu’avait dit Gladys. La jeune femme était son unique solution.

— Je vous ai demandé si vous avez déjà travaillé avec des enfants auparavant.

— Oh… euh… non, pas vraiment.

— Pas vraiment ?

— En fait, j’ai passé beaucoup de temps à m’occuper de personnes âgées, et c’est aussi une population très vulnérable, répondit-elle, répétant ainsi l’argumentaire qu’elle avait mis au point avec Bex la veille.

Archer fit un petit signe de tête. Il ne semblait pas convaincu par ses bobards. D’ailleurs, ce n’étaient pas tout à fait des bobards, disons que c’était le niveau normal de baratin propre aux entretiens d’embauche. Iris était persuadée que ses petites vieilles n’auraient pas apprécié d’être comparées à des élèves de maternelle, mais, même si elle rechignait à l’admettre, elle avait vraiment besoin de ce boulot.

— Et puis j’enseigne. Je donne des cours à la salle de sport.

Le côté « enseignement » sembla attirer l’attention d’Archer, et Iris poursuivit sur sa lancée.

— J’ai une formation aux premiers secours, et… Je suis créative, et…

Quelles autres qualités avait mentionnées Gladys, déjà ?

— Et je suis libre.

Pourquoi rougissait-elle tout à coup ?

— Je veux dire, je suis disponible. Pour commencer à travailler. Dès maintenant.

Elle sourit de nouveau et leurs regards se croisèrent. L’espace d’un instant, le visage d’Archer se radoucit, et elle se dit qu’elle avait peut-être réussi le test. Mais il détourna les yeux et reprit son expression sévère.

— Un café ? proposa-t-il.

— Avec plaisir.

Il lui tourna le dos pour attraper une tasse, lui laissant un peu de répit.

— Vous le prenez comment ?

— Avec du lait et du sucre, s’il vous plaît.

Il disposa le tout sur le comptoir et, tandis qu’elle versait le lait et le sucre dans sa tasse, elle remarqua qu’il buvait son café noir. Vu l’intensité que dégageait ce type, une bonne camomille aurait été plus appropriée, mais ce n’était sans doute pas à elle de le lui conseiller.

— Bon, on devrait peut-être passer en revue les différentes responsabilités du poste ? suggéra-t-elle tout en sirotant son café.

— Oui. Bien sûr.

Il s’assit, tasse en main, et son regard se posa quelques instants sur Olive, avant de revenir à Iris.

— Je dois être parti avant 5 heures le matin. C’est la raison pour laquelle j’ai proposé que vous soyez à domicile, si ça vous convient. Ensuite, vous devrez réveiller Olive, la préparer et l’amener à l’école. Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, vous devez aller la chercher à 14 h 30. Précises. Et je rentre aux alentours de 18 heures.

Il lança de nouveau un regard à Olive, puis baissa la voix.

— Elle ne parle pas.

— Comment ça, elle ne parle pas ?

Une expression de honte mêlée de frustration se lisait sur le visage d’Archer.

— Elle sait parler, bien sûr. Mais elle ne me parle pas, à moi, poursuivit-il en passant une main dans ses cheveux. Elle est suivie par une thérapeute, et il est évident que ce qu’elle a vécu est difficile et traumatisant, mais je…

Une fois de plus, il semblait ravaler sa frustration.

— Je veux juste qu’elle ait un peu de stabilité. Que quelqu’un soit là pour elle quand je ne le suis pas. C’est pour ça que j’ai pensé que le mieux serait que vous… que la future nounou vive avec nous… Sauf si ça pose problème ?

Il chuchotait presque à présent, et tous deux étaient penchés au-dessus du comptoir. Elle se trouvait donc suffisamment proche de lui pour lire l’inquiétude dans ses yeux, et pour constater le pli que formaient ses sourcils froncés. À l’observer ainsi, soucieux, fatigué, apeuré, Iris s’attendrit.

— On va faire en sorte que ça marche, dit-elle avec un sourire bienveillant, en espérant l’amadouer un peu.

Tout ce qu’elle obtint fut un léger relâchement d’épaules, mais c’était déjà ça.

— Je suis d’accord pour dire que vivre ici permettrait à Olive de s’adapter plus facilement à moi. Et comme ça, je ne pourrai pas être en retard.

Archer laissa échapper un rire.

Bien joué. Iris sourit.

— Merci. Je… (Il s’éclaircit la gorge.) La semaine a été difficile.

— J’imagine.

Il la fixait, mais quelque chose dans son regard semblait s’être radouci. Elle s’aperçut que ses yeux avaient une jolie couleur, un brun chaud. Et quand il cessait de plaquer ses cheveux vers l’arrière, les mèches retombaient élégamment sur son front. Elle imaginait bien cette bouche lui sourire encore davantage et éclairer son visage. Soudain, elle fut frappée par l’évidence : Archer Baer, son nouveau boss, était hyper sexy.

C’était une très mauvaise nouvelle.

Elle ne pouvait pas se permettre de craquer pour son boss. C’était déplacé. Complètement déplacé.

Les lèvres d’Archer s’étirèrent en un sourire imperceptible, mais suffisant pour laisser entrevoir le début d’une fossette sur sa joue gauche.

Non ! Pourquoi ? Elle venait d’accepter d’emménager chez ce type, et elle s’apercevait qu’il avait une fossette ? Et de jolis yeux ? Et des cheveux soyeux ? Et tout un tas de tatouages cachés qui n’attendaient que d’être découverts…

Iris avait commis une erreur monumentale.

Elle recula brusquement sur son siège.

— Tout va bien ? demanda Archer en se redressant.

— Oui. Tout va bien. Très bien, même.

Il la regardait de nouveau comme si elle était un peu cinglée, ce qui l’aida à retrouver ses esprits, mais soudain, le regard d’Archer se posa derrière elle et ses yeux s’écarquillèrent, comme s’il était pris de panique.

Iris se retourna et comprit aussitôt la cause de son inquiétude : le canapé était vide et la porte d’entrée grande ouverte.

Olive avait disparu.







Chapitre 5

En un clin d’œil, la journée d’Archer venait de prendre une tournure dramatique. Certes, elle avait de toute façon mal commencé, mais les choses allaient désormais de mal en pis. Un instant, il s’efforçait de ne pas céder aux charmes de la nouvelle nounou, et l’instant d’après, sa fille avait disparu.

Il n’en avait la charge que depuis une semaine, et il n’était même pas fichu de la surveiller.

— Mon Dieu ! Où a-t-elle pu aller ?

La voix alarmée d’Iris l’arracha à ses pensées. Si ça ne s’était pas déjà produit trois fois depuis que la petite avait emménagé avec lui, il aurait sans doute été terrorisé.

— Je crois savoir.

Il passa en trombe devant Iris et franchit la porte. Il sentait la jeune femme sur ses talons. Pourvu qu’elle veuille encore de ce travail après la démonstration que venait de lui offrir Olive – un avant-goût de ce à quoi elle serait confrontée tous les jours.

Quand Gladys avait assuré à Archer qu’elle l’aiderait à trouver la nounou idéale, il était parti du principe qu’elle dénicherait quelqu’un qui lui ressemblait. Quelqu’un d’âgé, de doux, avec un petit côté grand-mère. Pas un canon comme Iris Fraser, qui se présentait à son entretien d’embauche en legging, débardeur mouillé et tongs. Sans même parler du fait qu’elle avait déjà pressé ses mains sur le torse d’Archer après l’avoir aspergé de smoothie. Et puis, elle sentait la fraise.

Il oscillait entre colère et désir, incapable de se décider. Non, ce n’était pas vrai. Il savait pertinemment qu’il n’était pas censé éprouver un quelconque désir pour la nouvelle nounou de sa fille. D’ailleurs, il était persuadé que c’était la règle numéro 1 quand on décidait de prendre une nounou à domicile. Mais cette règle aurait été bien plus facile à suivre si Iris avait davantage ressemblé à Mrs Doubtfire qu’à… elle-même.

Archer passa une main dans ses cheveux tandis qu’il traversait la pelouse en direction de la maison voisine, la jolie baby-sitter le suivant de près. Il devrait renoncer. Trouver quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui conviendrait mieux. Mais il était à bout d’idées. Jusqu’ici, le diner avait fonctionné en pilote automatique, mais si Archer voulait effectuer une vraie transformation, il allait devoir s’y mettre sérieusement.

La cuisine était l’unique endroit où il se sentait encore un peu compétent et utile. Il devait pouvoir s’y consacrer et, pour cela, il avait besoin d’aide avec la petite.

Il s’arrêta net.

Iris s’écrasa contre son dos.

— Oh ! s’écria-t-elle. Désolée.

Archer jeta un regard par-dessus son épaule. La jeune femme affichait un sourire gêné.

— Je ne m’attendais pas à ce que vous vous arrêtiez aussi brusquement. Que se passe-t-il ?

Archer secoua la tête, et tendit l’oreille. Un son lui parvenait. Un son qu’il avait déjà entendu, depuis qu’il s’était installé ici, mais toujours de loin : le rire de sa fille.

Ça venait du jardin des voisins. Il coupa à travers l’allée et toqua contre leur palissade en bois.

— Salut, Archer. J’étais justement sur le point de ramener Mlle Olive chez elle.

Noah, son nouveau voisin, lui décocha un grand sourire. Olive était perchée sur ses épaules, mais son expression s’était renfrognée.

— Merci, Noah.

— Je t’en prie, dit-il tout en jetant un œil au-dessus d’Archer. Salut, Iris. Qu’est-ce que tu fais par ici ?

Évidemment. Archer aurait dû se douter qu’ils se connaissaient déjà. Dans cette ville, tout le monde se connaissait, de toute façon. Ce qui était assez perturbant.

— Salut, Noah. Je… euh…

Iris lança un regard en coin à Archer, puis le posa de nouveau sur Olive. Elle devait sans doute être en train de réfléchir aux difficultés que présentait ce nouveau boulot. Même si elle s’était attendue à devoir affronter quelques obstacles, Archer était persuadé qu’elle n’avait pas imaginé que la fillette était du genre à filer en douce.

— Je passais un entretien pour le poste de nounou.

— Waouh, Olive ! Tu as entendu ? s’exclama Noah en tapotant la jambe de la petite qui pendait par-dessus son épaule. Iris va peut-être devenir ta nounou. Ce serait génial ! Iris est super cool, tu verras.

Iris sourit.

— Salut, Olive, dit Iris en lui adressant un signe de la main.

La fillette inclina la tête sur le côté, comme si elle examinait Iris. Archer se demandait ce qu’elle pouvait bien penser. Son avis comptait, n’est-ce pas ? Il n’allait pas engager quelqu’un qu’Olive n’aimait pas.

— Ça sert à quoi, une nounou ? demanda-t-elle.

En entendant sa voix, Archer sentit chacun des muscles de son corps se raidir. Il resta immobile, sans ciller, sans même respirer, de crainte que la fillette ne se souvienne de sa présence et sombre de nouveau dans le plus grand mutisme.

Iris haussa les épaules.

— Oh, on va surtout passer du temps ensemble. On ira dans des endroits sympas. Tu sais conduire, pas vrai ?

Olive secoua la tête et se mit à glousser. Archer sentit son cœur enfler dans sa poitrine, comme s’il était sur le point d’exploser.

— Je suis trop petite pour conduire !

Iris fronça les sourcils, faisant mine de ne pas la croire, et Archer dut réprimer un sourire.

— Tu es sûre ? Je crois qu’il suffit de mesurer au moins 1 m 90, répliqua-t-elle en désignant Olive, assise sur son perchoir.

Celle-ci rit de nouveau.

— Je suis sur les épaules de Noah ! lança-t-elle en caressant la tête de ce dernier.

— Mais oui ! Tu as raison ! Désolée, au temps pour moi. Dans ce cas, c’est moi qui nous emmènerai faire un tour dans des endroits sympas.

— Où ça ?

— Tu aimes nager ?

— Je ne sais pas nager.

— Alors, je t’apprendrai.

Archer s’apprêtait à intervenir pour rappeler qu’ils n’avaient jamais parlé d’éventuelles leçons de natation, mais le visage d’Olive s’illumina à tel point que son cœur faillit lâcher.

— C’est vrai ?

— Bien sûr. Enfin… si ton papa est d’accord.

Iris se tourna vers lui pour la première fois depuis le début de leur petite conversation et soudain, l’atmosphère se fit plus pesante.

Le sourire d’Olive s’évanouit.

Archer s’éclaircit la gorge.

— Je suis sûr qu’on trouvera un accord.

Iris leva de nouveau le regard sur Olive avec un sourire.

— Ça, en langage de papa, ça veut dire : si tu insistes assez, je céderai, dit-elle en adressant un clin d’œil à la fillette.

Celle-ci écarquilla les yeux.

— On devrait rentrer à la maison pour en discuter. Tu viens ? demanda Archer, et Olive acquiesça, ce qui ressemblait enfin à un léger progrès.

Noah la déposa à terre et Archer réprima sa jalousie quand il la vit le serrer dans ses bras pour lui dire au revoir.

— Viens, Olive. J’ai hâte de faire ta connaissance, lança Iris en descendant l’allée.

Olive lui emboîta le pas. À les regarder marcher ainsi côte à côte, tout naturellement, Archer sut qu’il avait trouvé sa nounou. En espérant que celle-ci veuille toujours du poste.

— Merci encore, Noah. Je suis désolé qu’elle vienne tout le temps chez vous.

— Ça ne nous dérange pas, répondit-il en souriant. C’est moi qui suis désolé qu’elle te fiche la trouille comme ça.

Archer poussa un profond soupir et Noah lui tapota le bras.

— Tu fais de ton mieux, tu sais. Elle va prendre ses repères.

— Ouais… Bon, merci encore.

Noah s’éloigna en direction du jardin qu’il partageait avec sa compagne, Hazel. Quand il avait choisi de louer sa maison, Archer ne savait pas qu’Hazel avait été une amie de Cate, mais il s’était dit que c’était une bonne surprise : ainsi, Olive retrouvait un visage familier à côté de son nouveau chez-elle. Jusqu’au moment où la petite avait disparu pour aller la rejoindre.

Il priait juste pour qu’elle ne s’éloigne pas davantage.

Ça faisait à peine une semaine qu’il était papa et, déjà, c’était plus que ce que son cœur ne pouvait en supporter.







Chapitre 6

— Donc, tu emménages avec ce type et sa gamine ? lança Bex, affalée sur le lit d’Iris, au milieu d’un amas de vêtements représentant la moitié de sa garde-robe, l’autre moitié étant déjà fourrée dans un sac en toile.

— Oui, dit Iris en exhibant un vieux pull-over qu’elle posa sur sa poitrine. Ça, je garde, je donne, ou je jette ?

— Poubelle ! répondirent Bex et Kira à l’unisson.

Bien que la saison à la pépinière de sapins de Noël soit terminée et qu’Iris n’y travaille plus, Kira et elle étaient restées amies.

— Ne fais pas subir ton mauvais goût aux plus démunis, renchérit Kira dans un éclat de rire, tout en s’amusant à tourner sur elle-même, perchée sur la chaise de bureau d’Iris.

Cette dernière balança ledit pull-over sur le tas des vêtements à jeter.

— Explique-moi encore une fois comment toi, qui considères que les enfants sont des créatures terrifiantes, tu as dégoté ce job de nounou, demanda Kira sans cesser de tourner.

— Je ne les trouve pas terrifiants.

— Ce sont tes mots exacts ! Je m’en souviens très bien, tu as dit qu’ils étaient « terrifiants, imprévisibles, et toujours malades ».

— Beurk, fit Bex en fronçant les sourcils. Toujours malades ?

— Ça, c’est vrai, affirma Iris en ajoutant un débardeur troué à la pile à jeter. Et ils collent, aussi. Mais c’est différent. Je dois m’occuper d’une seule petite fille. Je suis sûre que je peux m’en sortir. Et puis, Olive ne me fait pas peur.

Iris mentait. Elle se faisait un sang d’encre à l’idée de commencer ce nouveau boulot, mais elle préférait garder ses craintes pour elle. Si elle en parlait à ses amies maintenant, celles-ci feraient tout pour qu’elle y renonce. Or, elle avait vraiment besoin de ce job. Sans compter le logement qui allait avec.

Kira s’arrêta soudain de tourner afin de pouvoir fixer Iris d’un air sceptique.

— Tu ne me crois pas capable de m’occuper d’une seule enfant ? demanda Iris en balançant sa natte par-dessus son épaule.

— Bien sûr que si. Mais je te l’ai déjà dit, tu peux venir vivre à la maison si tu ne peux pas te permettre de payer un loyer. On a toute la place qu’il faut.

Iris se renfrogna. La proposition de son amie la touchait, mais l’idée de se retrouver en tête à tête avec Kira et Bennett dans leur nid d’amour n’était pas très tentante. Depuis qu’il avait emménagé, Kira était sur un petit nuage et Iris n’avait aucune envie de tenir la chandelle. Ni d’être témoin de leurs ébats – fréquents, à en juger par le sourire qu’affichait Kira ces derniers temps.

— Ce n’est pas comme si on se promenait tout le temps tout nus, précisa Kira, qui semblait lire dans les pensées d’Iris.

Bex éclata de rire.

— Nus ou pas, je me sentirais de trop. Même si ça me touche beaucoup que tu me le proposes.

— Hé, moi aussi, je t’ai proposé de venir ! se plaignit Bex en lui jetant un pull-over qu’Iris ne se souvenait pas d’avoir acheté. Hop, à donner.

— Oui, et ça me touche aussi, mais tu sais bien que nos emplois du temps ne… coïncident pas vraiment.

C’était la façon la plus gentille dont Iris pouvait lui faire comprendre qu’elle ne supportait pas d’entendre ses gammes de trompette à 1 heure du matin.

— Écoutez, je vous adore toutes les deux, et je sais que j’ai beaucoup de chance d’avoir autant de solutions, mais je crois sincèrement que celle-ci est la meilleure.

— Parce qu’il est sexy ? demanda Kira, espiègle, un sourcil levé.

— Tu trouves ? Je n’avais pas remarqué, dit Iris d’un air détaché, mais sa voix soudain aiguë la trahit.

Kira s’esclaffa.

— Tu plaisantes ? Toutes les femmes de Dream Harbor s’en sont rendu compte. Et une bonne partie des hommes aussi.

Iris haussa les épaules, comme si elle n’avait pas songé une seule fois aux charmes d’Archer depuis leur échange deux jours plus tôt.

— Eh bien, pas moi. Je ne crois pas que ce soit mon genre.

— Hmm. Moi, je sais exactement où ce mensonge-là va te mener, fit Kira avec un petit sourire entendu.

Elle était bien placée pour le savoir : elle avait affirmé la même chose à propos de Bennett. Il suffisait de voir le résultat aujourd’hui, ils étaient tellement collés l’un à l’autre qu’on aurait dit des siamois.

— Tu n’as pas des fleurs à planter ou quelque chose à faire ? riposta Iris.

— Pas pour le moment, mais je te remercie de t’en préoccuper.

Bex rit aux éclats.

— Oh, oh, Kira… Je crois bien que tu as touché la corde sensible.

Elle se redressa, s’assit, et se mit à plier les vêtements qu’Iris avait choisi de garder. Les deux jeunes femmes avaient grandi comme deux sœurs. Elles étaient voisines et toutes deux avaient été élevées uniquement par leurs mères. Le quatuor faisait pour ainsi dire tout ensemble. Sur le principe, Iris n’avait donc aucun scrupule à dire à Bex de la boucler.

Mais sa cousine était venue l’aider à faire ses cartons, après tout. Iris se ravisa.

— Il n’y a pas de corde sensible, Bex. Je suis certaine que c’est la bonne décision.

Les deux femmes l’observèrent, une même expression d’incrédulité sur leur visage.

— Je vous le jure ! Je sais que je peux m’en sortir.

— D’accord, mais est-ce que c’est ce que tu veux ? demanda Kira en se radoucissant. Tu es sûre que tu as envie d’être nounou ?

Iris réprima un haussement d’épaules et se redressa, affichant une assurance feinte.

— Oui, j’en suis sûre. Ça va aller comme sur des roulettes. Elle passe la plus grande partie de la journée à l’école. Et je suis logée gratis ! Imaginez tout l’argent que je vais pouvoir mettre de côté. Je ferai ça jusqu’aux vacances d’été, et ensuite je dirai à Archer de se débrouiller autrement. Croyez-moi, c’est un super plan.

Et c’était vrai. Iris y avait mûrement réfléchi. Elle donnerait un coup de main à Archer et Olive pendant quelques mois, le temps que le père et sa fille prennent chacun leurs marques dans cette nouvelle vie et qu’Iris puisse économiser. Ensuite, elle passerait à autre chose. Comme elle le faisait à chaque fois. Elle aiderait même Archer à trouver quelqu’un pour la remplacer le moment venu.

Même elle, Iris Fraser, pouvait arriver à s’occuper d’une enfant pour quelques mois.

Ça ne pouvait pas être si difficile, n’est-ce pas ? Certes, Olive avait une fâcheuse tendance à fuguer et certes, elle ne parlait pas à son père. Mais à présent, Iris savait où la petite se réfugiait quand elle s’échappait de chez elle. Sans compter qu’Olive lui parlait, à elle.

Et puis, beaucoup de gens n’aiment pas leur boulot, après tout. Elle n’avait pas le choix, elle devait gagner sa vie. Au moins pour le moment. Histoire de régler une poignée de factures impayées, de mettre un ou deux mois de loyer de côté pour prendre un appartement plus agréable et combler les quelques trous que ses précédents boulots avaient laissés sur son compte en banque.

Iris pouvait tout à fait aider une fillette à se préparer, la déposer à l’école et aller la chercher tous les jours. Ce n’était pas comme si c’était sa propre fille. Devenir mère ne l’intéressait absolument pas. Mais une nounou n’était pas une maman. Elle n’aurait qu’à s’assurer qu’Olive reste en vie, quelques heures par jour.

Facile.

C’était sa nouvelle devise, et elle comptait bien s’y tenir.

— OK, si tu le dis, admit Kira. Je voulais juste m’assurer que tu ne prenais pas de décision à la légère.

— Tu es sérieuse, là ? dit Iris, amusée.

Kira fut incapable de garder son air grave et éclata de rire.

— J’essayais ! s’exclama-t-elle en se levant d’un bond pour aller serrer Iris dans ses bras. Promets-moi juste de ne pas acheter la maison sans l’avoir visitée avant, si tu vois ce que je veux dire.

— Tout le monde n’est pas rentière, ma belle.

Kira lui décocha un grand sourire.

— C’est fini, ça. Depuis longtemps.

Iris gloussa.

— Merci de m’avoir aidée à faire mes cartons.

— Aucun problème. Mais maintenant, il faut que j’y aille. La ferme m’attend !

— Ça marche. On se voit au yoga ce soir ?

— Je ne manquerais ça pour rien au monde ! lança Kira en s’éloignant dans le couloir, avant de sortir de l’appartement d’Iris.

Celle-ci reporta son attention sur sa cousine, s’attendant à ce qu’elle s’échine à trouver de nouvelles failles dans son plan, mais Bex se contenta de fourrer un dernier chemisier dans son sac.

— Sois prudente, avec ce type, dit-elle en se relevant.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut juste dire : « Sois prudente », c’est tout. Tu es en position de faiblesse, dans cette situation, Iris. Ne le laisse pas profiter de toi.

— Profiter de moi ? Bex…

— Je suis sérieuse, répondit-elle. Ce type se prend pour un grand chef, il a l’habitude d’être aux manettes et d’obtenir tout ce qu’il veut de ses employés… Ça peut déraper très vite.

Iris ouvrit la bouche, prête à la contredire, mais elle se ravisa. Elle avait bien sûr songé aux regards réprobateurs d’Archer, aux cris et au fracas qu’elle avait entendus dans les cuisines du diner, à ses rappels à l’ordre exigeant qu’elle soit précise et ponctuelle. Bex avait-elle raison ? Était-ce le genre à penser qu’il pouvait prendre des libertés avec la nounou ? À coincer les serveuses un peu trop naïves qui croisaient son chemin derrière les fourneaux ? À manier l’intimidation pour obtenir ce qu’il voulait ?

Dire qu’elle allait vivre chez lui… Il n’y aurait pas de DRH auprès duquel se plaindre si la situation dégénérait.

Iris se ressaisit.

— Je l’ai googlé. Pas une seule plainte ni une seule rumeur. Pas de traces d’éventuels comportements déplacés. Son casier est vierge, Bex, le type est irréprochable. Ça va aller.

— Hmm, fit celle-ci d’un air sceptique. Irréprochable, ou juste doué pour ne jamais se faire pincer quand il se comporte comme un salaud.

— Bex…

— Écoute, prends ça. Ça me rassure.

— Qu’est-ce que c’est ? Un spray au poivre ?

Bex sourit.

— Exact. Au cas où il deviendrait un peu trop impudent.

— Impudent ? Tu as quatre-vingt-cinq ans ou quoi ?

Elle haussa les épaules.

— Je crois surtout que je devrais arrêter de suivre tes cours pour seniors.

— Peut-être.

— Mais je les aime bien, tes petits vieux.

— Moi aussi. Et ne t’inquiète pas, si Archer Baer tente quoi que ce soit, tu pourras toujours lancer ma horde de mamies préférées à ses trousses.

Le sourire de Bex s’élargit.

— Parfait !

Iris jeta le spray au poivre sur le lit, peu rassurée de le garder entre ses mains, et prit Bex dans ses bras.

— Merci de t’inquiéter pour moi.

— Il faut bien que quelqu’un le fasse, maintenant que ta mère s’est enfuie en Floride.

— Elle ne s’est pas enfuie. Elle a déménagé pour s’installer avec…

— Gabriel, compléta Bex, l’air sombre.

— Voilà, Gabriel, répéta Iris.

Elle n’avait même pas pris la peine de se souvenir de son nom. Gabriel était le dernier de l’interminable liste de petits amis de sa mère. Aucun d’eux ne faisait jamais long feu. Mais c’était celui qui rendait sa mère heureuse en ce moment. Et qui était-elle pour la juger ? Sa mère était une amoureuse de l’amour. C’est juste qu’elle n’était pas très douée pour le faire durer. Iris et Bex avaient d’ailleurs parié sur la longévité de cette toute dernière relation. Iris était persuadée que Gabriel ne serait plus d’actualité d’ici la fin de l’année.

— Tu crois qu’elle reviendra ici quand ils se seront séparés ? demanda Bex en se dégageant de leur étreinte.

— Je ne sais pas. Elle a toujours aimé le soleil, donc ça ne me surprendrait pas si elle restait. Et toi, comment va ta mère ?

— Comme d’habitude.

Celle qu’Iris appelait tante Heather, la mère de Bex, avait pris un chemin à l’opposé de celui de sa sœur : elle avait définitivement renoncé aux hommes et vivait désormais dans un ashram à Calabasas, en Californie, qu’Iris avait du mal à ne pas considérer comme une secte.

— Passe-lui le bonjour de ma part.

— Ce sera fait.

— Merci, Bex.

— Il n’y a rien que je ne ferais pas pour ma cousine chérie, répondit-elle en attrapant son imperméable sur le dossier de la chaise et en se dirigeant vers la porte. Je t’aime ! Bye !

— Bye !

Iris se tenait là, au milieu de son appartement vide, le sourire aux lèvres. Elle était entourée de gens qui l’aimaient, et un nouveau chapitre de sa vie s’ouvrait. Iris adorait les nouveaux départs. Peut-être était-ce pour cela qu’elle changeait si souvent de boulot. Et puis, le printemps était la période idéale pour ce genre de changement ! Iris était pareille aux bourgeons qui parsemaient les arbres et se cachaient encore du froid : prête à éclore.

Quelle qu’en soit la raison – et ce n’étaient certainement pas les charmes de son boss –, c’était l’idée même de nouveauté qui lui plaisait. Ou du moins, elle avait décidé de s’en convaincre.







Chapitre 7

Debout au centre de la cuisine, Archer jaugeait chacun des membres de son équipe. Maribel, Jess et Cyrus se tenaient au garde-à-vous devant lui – deux serveuses et un commis. Maribel devait avoir dans les trente-cinq ans. Elle était mère de deux enfants, et Archer aurait sans doute eu intérêt à sympathiser s’il voulait savoir comment s’y prendre avec Olive, mais jusqu’à présent, Maribel s’était montrée si discrète que c’en était presque troublant. Elle se contentait de suivre ses instructions sans jamais se plaindre. Jess semblait tout juste sortie du lycée. Elle était bavarde et maladroite, mais les clients avaient l’air de l’apprécier. Quant à Cyrus, eh bien… il travaillait ici depuis toujours.

Le diner était fermé pour la matinée, afin de faire un grand ménage, qui s’avérait plus que nécessaire, et de mieux organiser les tâches. L’endroit n’était pas encore à la hauteur des attentes du chef, le trio paraissait épuisé et le désordre régnait.

Archer jura dans sa barbe et se frotta l’arrière de la nuque. Comment pourrait-il seulement transformer ce diner en un lieu dont il serait fier ? Comment pourrait-il considérer ce chaos comme étant sa cuisine ?

Impossible.

De toute façon, il n’y comptait pas vraiment. Il avait accepté ce boulot de façon transitoire, le temps de trouver mieux. Ou de régler cette histoire de garde d’enfant et de reprendre le fil de sa carrière parisienne. Il chassa de ses pensées l’image de la cuisine immaculée de son ancien restaurant. Pleurer devant son équipe n’arrangerait rien.

Il s’était installé à Dream Harbor depuis deux semaines et Olive ne lui avait toujours pas adressé plus d’une dizaine de mots. Archer était persuadé que la petite le détestait et qu’il la décevait.

Mais il ne comptait pas rester sur cet échec. Ce n’était pas son tempérament.

En sixième, quand il avait raté les qualifications pour l’équipe de football de son collège, il s’était entraîné tous les soirs, jusqu’à ce qu’il fasse trop sombre pour distinguer le ballon, afin de garantir sa place dans l’équipe l’année suivante. En seconde, quand il avait obtenu 12/20 en géométrie, il avait convaincu son professeur de lui confier assez de devoirs facultatifs pour rattraper sa note, et atteindre 20/20 avant la fin du trimestre. Et lorsqu’il avait décidé de devenir chef, il avait enduré quatre années éreintantes en école de cuisine et avait accepté tous les postes qu’il avait trouvés, jusqu’aux plus ingrats : faire la plonge, parer les légumes… Petit à petit, il avait gravi chacun des échelons de la brigade. Rien d’autre ne l’intéressait. Quand il ne cuisinait pas, c’était qu’il dormait.

Mais au moins, il n’avait pas échoué.

Quand il avait accepté ce boulot ridicule, la propriétaire du diner, Gladys, lui avait promis qu’il aurait carte blanche pour repenser le menu et prendre les rênes en cuisine. Sauf que c’était un désastre. Pour être franc, Archer ne comprenait pas comment un tel endroit avait pu passer l’inspection de l’hygiène toutes ces années.

À présent, c’était sa responsabilité. Il remettrait le diner en état de marche. Sa fille finirait par lui parler. Et une fois qu’il aurait convaincu les avocats qu’il était capable d’être père et qu’il aurait obtenu la garde complète d’Olive, il l’emmènerait en France et reprendrait le cours de la carrière qu’il avait méticuleusement construite au fil des années.

— Demain, on nettoie la chambre froide de fond en comble, annonça-t-il.

Les épaules des trois employés s’affaissèrent, mais aucun d’entre eux ne protesta.

— Il faut aussi qu’on anticipe et qu’on prépare davantage de plats avant le début du service. Comme ça, le coup de feu du petit déjeuner se passera mieux.

Cyrus acquiesça. Le vieil homme travaillait ici en tant que commis depuis que le diner avait ouvert ses portes, dans les années 1970. Cette ancienneté lui avait permis de rejeter à peu près toutes les idées qu’Archer avait formulées, une à une, au fil de la journée.

— Chef ?

— Oui, Cyrus ? dit Archer en essuyant la sueur à son front.

— Gladys a dit qu’on allait changer la carte.

— C’est vrai.

Cyrus secoua la tête et émit un petit rire.

— Les gens du coin ne vont pas aimer ça.

Archer fronça les sourcils.

— Bien sûr que si. On va proposer de bons petits plats joliment travaillés. Je ne vois pas ce qui pourrait leur déplaire.

— La partie « travaillée », répliqua Cyrus avec une moue amusée.

Jess se mit à rire elle aussi, mais elle se ressaisit aussitôt et plaqua une main sur sa bouche. Archer avait sans doute un peu trop haussé la voix aujourd’hui.

— Ça leur plaira, croyez-moi. Je sais ce que je fais.

Peut-être qu’il ne savait pas comment élever une enfant, mais en cuisine, il s’y connaissait. Ce qu’il proposerait serait délicieux. Les gens adoreraient sa nouvelle carte. Ça ne faisait aucun doute.

— J’ai travaillé dans des restaurants à travers toute l’Europe. Là, il s’agit juste de renouveler la carte d’un diner. Je crois que je peux m’en sortir.

Les épais sourcils blancs de Cyrus se levèrent.

— Vous savez peut-être ce qu’aiment ces Européens, mais moi, je connais les gens de Dream Harbor. Si vous leur enlevez leurs pancakes préférés, eh bien… ; surtout le maire…

Il laissa sa phrase en suspens et secoua la tête, considérant avec pitié l’homme qui se tenait devant lui et scellait la disparition des emblématiques pancakes de la ville.

Archer souffla, moqueur. C’étaient de vulgaires pancakes de diner. Qu’avaient-ils de si spécial ?

— La carte, c’est moi qui m’en charge.

Le vieil homme haussa les épaules.

— Vous signez votre arrêt de mort.

Jess gloussa de nouveau et même Maribel réprima un sourire.

— Vous pouvez disposer, merci.

Cyrus feignit un salut militaire et les deux femmes s’éloignèrent pour récupérer leurs affaires tout en conversant à voix basse. Archer parcourut la cuisine des yeux une dernière fois avant d’éteindre les lumières pour la soirée.

— Comment ça, ils ont renvoyé leurs pancakes en cuisine ?

Archer fusilla Maribel du regard, même s’il savait qu’elle n’y était pour rien. Même si ça faisait de lui un salaud. Même si Cyrus avait vu juste. Ça, il n’était pas près de l’admettre.

— Le client n’a pas aimé ses pancakes, répéta-t-elle d’une voix faible.

Archer passa une main rageuse dans ses cheveux avec une telle force qu’il en eut presque mal. Ils étaient en plein coup de feu et c’était la troisième fois de la matinée que quelqu’un se plaignait des nouveaux pancakes. De ses pancakes. Ceux qu’il avait préparés avec de la ricotta, saupoudrés de sucre glace et garnis d’une sauce au citron crémeuse. Ils étaient objectivement délicieux. C’était le seul élément de la carte qu’il avait changé jusqu’à présent, et ils avaient été renvoyés trois fois. Trois fois.

Il détourna le regard pour échapper à l’expression de satisfaction qu’affichait Cyrus, s’essuya les mains sur un torchon et le jeta sur le plan de travail.

— De qui s’agit-il ? s’enquit-il en se dirigeant vers la salle.

Maribel s’empressa de lui emboîter le pas.

— Table deux. Le maire. Je vous avais prévenu…, dit Cyrus.

Archer poussa les portes battantes et se précipita vers la table numéro deux. Un homme portant des lunettes et une cravate hideuse lui sourit.

— Y a-t-il eu un problème avec votre plat, monsieur ? demanda Archer en ravalant tout ce qu’il aurait voulu hurler à la figure de ce foutu maire qui se prenait pour un fin gourmet.

— Oh, bonjour ! lança le maire en tendant une main. Vous devez être le nouveau chef. Je suis le maire de cette charmante bourgade. Pete Kelly.

— Archer Baer.

Il serra la main de l’homme et s’efforça d’afficher un air un peu moins renfrogné.

— Et voici ma fille, Hazel.

— Salut, Archer.

Archer cligna des yeux. Sa voisine était la fille du maire ?

— Euh… salut.

— Comment va Olive ? Noah m’a dit qu’elle était de nouveau passée nous voir.

Passée… Comme si la petite leur rendait une visite amicale, alors qu’elle essayait de s’enfuir en permanence.

— Oui, je suis vraiment désolé.

Hazel balaya ses excuses du revers de la main.

— Ne t’inquiète pas. On adore Olive.

Ses voisins adoraient Olive. Lui aussi aurait dû l’adorer. C’était sa fille, bon sang ! Il chassa cette pensée de son esprit. Il se trouvait au beau milieu de son nouveau restaurant – qu’il refusait d’appeler diner, même en son for intérieur, de crainte de sombrer dans la dépression – et ce n’était certainement pas le lieu pour déballer ses angoisses.

— Oui, bien sûr. Enfin, merci, en tout cas, dit-il avant de se tourner vers le maire. Les pancakes ne vous ont pas plu ?

Pete Kelly le gratifia d’un sourire plein de pitié.

— Je suis un homme simple, Archie. Je peux vous appeler Archie ?

Il continua avant qu’Archer puisse répondre que c’était absolument hors de question.

— Je suis un homme simple, Archie, et je crois que je préférais l’ancienne recette. Vous la proposez toujours, n’est-ce pas ?

Archer ravala un soupir de frustration. Les deux autres clients lui avaient fait la même remarque. Ils préféraient les anciens pancakes. Pouvait-il leur en servir ?

La réponse devrait être non. Non, il ne pouvait pas leur servir des pancakes médiocres, car cette cuisine était désormais la sienne et qu’il se refusait à proposer des pancakes au goût de tuiles avec un sirop de maïs aromatisé à l’érable.

Mais la raison pour laquelle il avait dû dire non était qu’Archer ne détenait pas cette fameuse recette, et que personne ne semblait l’avoir. Évidemment, il n’y croyait pas une seconde, mais toujours était-il qu’aucun membre de sa brigade ne paraissait prêt à la lui donner.

Cyrus avait juré ses grands dieux que c’était l’ancienne cuisinière, Martha, qui avait toujours préparé les pancakes, et que lui ne s’était jamais occupé que des omelettes. Il avait indiqué à Archer un vieux classeur renfermant toutes les anciennes recettes du diner, mais le passer en revue demanderait bien trop de temps.

Archer avait donc choisi de préparer une pâte basique, en un tournemain, pour les servir aux clients mécontents. Ceux-ci n’avaient pas osé se plaindre une seconde fois, mais les assiettes étaient revenues à moitié pleines. Apparemment, ces pancakes n’étaient pas non plus au niveau des attentes des habitants de Dream Harbor. Tout ça lui paraissait insensé. On parlait de vulgaires pancakes ! Archer aurait pu leur concocter un soufflé les yeux fermés s’ils le lui avaient demandé, mais pour une raison qui lui échappait, une pâte toute simple, composée de farine, de levure, d’œufs et de lait n’était pas assez bien pour eux ?

Il avait l’impression d’être dans un de ces cauchemars où on se retrouve au beau milieu de l’école, incapable d’ouvrir son casier ou de lacer ses chaussures. Le seul domaine où il avait toujours excellé, où il avait toujours fait ses preuves, lui donnait soudain du fil à retordre.

Il s’éclaircit la gorge.

— Naturellement, je peux vous préparer des pancakes plus simples. Je vous les apporte dans un instant.

— Merci beaucoup ! s’exclama Pete en lui donnant une tape sur l’épaule. Nous sommes ravis d’accueillir un chef si talentueux dans notre ville. Je suis certain que vous trouverez très vite vos marques.

Archer lui adressa un sourire forcé et retourna en cuisine. Trouver ses marques ? C’était un chef de renommée mondiale, bon sang ! Il les avait déjà, ses marques. Et elles étaient de haute volée.

— Cyrus, aboya-t-il en déboulant dans la cuisine.

Le vieil homme leva les yeux vers lui, un sourire en coin.

— Prépare-moi une nouvelle fournée de pancakes. La recette simple.

Cyrus leva un sourcil, mais ne protesta pas.

— Bien, chef.

— Et… Maribel, le maire mange à l’œil, aujourd’hui.

— Oui, chef.

« Oui, chef. » Il fut un temps où ces mots avaient un sens. Où ils signifiaient que c’était lui, Archer, le capitaine du navire. Qu’il tenait la barre. Mais aujourd’hui, le navire coulait.







Chapitre 8

Archer avait complètement oublié que la nounou emménageait aujourd’hui, jusqu’à ce qu’il gare sa voiture dans l’allée et aperçoive Iris, sur le seuil de la porte, en train de porter deux sacs poubelles contenant ses affaires et de les déposer dans l’entrée. Il résista à l’envie de passer la marche arrière et de partir en voiture n’importe où, loin d’ici.

C’était sa vie.

Sa maison.

Sa fille.

Il ferma les yeux et se frotta les tempes, comme si ces quelques mouvements pouvaient faire disparaître toute tension. Il n’habitait plus à Paris. Il n’avait même plus de logement là-bas ; il avait sous-loué son appartement à un ami d’ami jusqu’à la fin de l’année. Tout ce qu’il possédait était là, devant lui. C’était fini, le temps où sa vie consistait à cuisiner, à fumer, et à coucher avec des serveuses. Maintenant, il vivait ici, dans une petite ville de province, il rentrait chez lui à une heure décente et utilisait sa paie pour subvenir aux besoins de sa fille, plutôt que d’acheter des cigarettes et de bonnes bouteilles de vin.

C’était ce qu’il devait faire, il le savait.

Pour le moment, du moins. Il devait tenir bon. Dans six mois, si tout se passait bien, Olive et lui pourraient retourner s’installer en France.

Cette perspective le rassurait. Archer sortit de la voiture et se dirigea vers la porte d’entrée. Iris était coincée dans l’embrasure, tenant ses sacs à bout de bras.

— Vous avez besoin d’aide ?

Elle se retourna d’un bond ; il l’avait surprise.

— Oh, bonjour.

Elle paraissait agitée, et de petites mèches s’échappaient de sa tresse. Pour une fois, ses cheveux étaient secs, et Archer remarqua leur teinte singulière, entre le blond et le roux. Une sorte de rose-doré qu’il n’avait jamais vu auparavant et… mince, il la fixait.

Il s’éclaircit la gorge et saisit l’un de ses sacs.

— Merci, dit-elle en poussant l’autre à l’intérieur. On ne se rend jamais vraiment compte de tout ce qu’on a jusqu’à ce qu’on doive déménager.

À vrai dire, Archer s’était retrouvé avec le problème inverse : il avait dû acheter des meubles et tout un tas d’affaires pour remplir l’espace et faire en sorte que la maison qu’il avait louée paraisse accueillante. Enfin, un minimum. Mais il garda ça pour lui et la suivit dans le salon, où quelques sacs et cartons étaient déjà entassés. Gladys était assise à côté d’Olive sur le canapé.

— Bonjour, bonjour, lança Gladys. Comment va mon diner ?

Honnêtement ? Les gens détestaient l’unique nouveauté de la carte, Archer ne parvenait pas à mettre la main sur la recette magique des pancakes que tout le monde chérissait, sa brigade le détestait, et il n’avait toujours pas réussi à faire de la cuisine l’espace propre et ordonné qu’il espérait. L’échec était cuisant, mais pour l’heure, Gladys n’avait pas besoin de le savoir.

— Tout se passe très bien.

— Fantastique ! s’exclama Gladys, rayonnante. J’en étais sûre.

— Salut, Olive, dit-il. Comment c’était, l’école, aujourd’hui ?

Le silence qui suivit fut encore aggravé par les regards pleins de pitié que lui lancèrent les deux femmes.

— Waouh, c’était si bien que ça ? reprit-il d’un ton léger pour essayer de détendre l’atmosphère.

— Olive, raconte à ton papa l’histoire que tu as lue à la bibliothèque. Celle que tu trouvais drôle, tu te souviens ? dit Gladys en donnant un petit coup de coude encourageant à la fillette.

Celle-ci secoua la tête.

— Pas de problème, répliqua Archer. Elle me racontera ça plus tard si elle en a envie.

Il ravala la frustration et la déception qui envahissaient sa poitrine. Cette journée n’était qu’une succession d’échecs.

— Et si je vous montrais votre chambre ? dit-il en se tournant vers Iris tout en s’appliquant à éviter le regard affligé qu’elle lui lançait.

Il ne voulait pas de sa pitié – même si c’était sans doute ce qui l’avait convaincue d’accepter le poste en premier lieu. Archer avait seulement besoin d’une personne de confiance pour s’occuper d’Olive. Une fille qui déménage avec des sacs poubelles ne lui inspirait pas particulièrement confiance, mais il ne pouvait pas continuer à se débrouiller avec les baby-sitters et les retraitées du coin. Iris était ce qu’il avait de mieux pour le moment.

La psychologue avait affirmé que la petite avait besoin de constance. C’était donc ce qu’il allait s’employer à lui donner. Jusqu’à ce qu’elle se sente mieux. Ensuite, il l’emmènerait, l’arracherait à tous ses repères, et reprendrait la vraie vie qu’il avait délaissée, à l’étranger.

Merde.

Il était foutu. Condamné à vivre ici pour toujours à cause d’un accident.

Un accident ? Le mot résonna en lui. Il regretta aussitôt de l’avoir pensé. Qu’est-ce qui clochait chez lui ? Il sentait qu’Olive le fixait, comme si elle avait lu dans ses pensées, comme si elle savait qu’il la considérait comme un accident, comme si le destin avait voulu qu’elle se retrouve coincée avec le pire père du monde.

— Suivez-moi, dit-il d’un ton bourru en attrapant l’un des sacs d’Iris.

Il fallait qu’il échappe au regard d’Olive et à l’expression inquiète de Gladys.

Un étroit couloir desservait les trois chambres de la maison.

— Voici la chambre d’Olive, déclara-t-il en désignant la première porte à gauche.

— C’est très… rose, fit remarquer Iris en jetant un œil à l’intérieur.

— Je n’avais aucune idée de ce qui lui plairait, confessa-t-il en poursuivant la visite. La salle de bains.

Iris le suivit.

— Il n’y en a qu’une ? demanda-t-elle, nerveuse.

L’idée que partager une salle de bains puisse être gênant ne lui avait même pas traversé l’esprit. En tout cas, pas jusqu’à présent. Mais il réalisa tout à coup qu’Iris et lui utiliseraient la même douche, tous les jours. Bon sang, voilà qu’il l’imaginait nue, maintenant.

— Je mettrai un verrou. Je vais m’en occuper tout de suite, d’ailleurs.

Il se retint de lancer un regard à la jeune femme et continua à avancer au pas de charge, semblant soudain pressé de terminer la visite.

— Voici votre chambre, dit-il en désignant la dernière pièce sur la gauche.

— Et celle-ci, c’est la vôtre ? demanda Iris en pointant du doigt l’autre côté du couloir.

Elle était juste en face ! Pourquoi cette maison était-elle si petite ? Et pourquoi cela ne l’avait-il pas frappé jusqu’à aujourd’hui ?

— Euh… oui.

Il poussa un profond soupir. Ça ne marcherait jamais.

— Écoutez Iris, je suis désolé. Je comprendrai si vous ne pouvez pas accepter. C’est… Je n’ai pas… Tout ça n’était pas assez réfléchi.

Ils se tenaient de part et d’autre du couloir, mais celui-ci était si étroit qu’ils se trouvaient affreusement proches l’un de l’autre. Ce serait ainsi désormais, si elle décidait d’emménager. Tous les jours. Tout le temps. Ils seraient entassés dans cette minuscule maison. À dormir l’un en face de l’autre. À se laver dans la même pièce.

Iris l’observait. Elle l’examinait. Elle réfléchissait.

Parvenait-elle à lire dans ses pensées ? À deviner que son boss avait déjà des idées salaces ? Bon sang, il était son boss. Il ne pouvait absolument pas la toucher ! Si quiconque apprenait qu’il se tapait la nounou, il n’obtiendrait jamais la garde définitive d’Olive. D’instinct, ses doigts se contractèrent et ses poings se serrèrent, comme s’ils venaient de perdre ce qui ne leur avait pourtant jamais appartenu.

C’était la pire idée qu’il ait jamais eue.

Heureusement, Iris était sans doute sur le point de tout annuler. Vu les conditions dans lesquelles il lui proposait de vivre, il n’y avait aucune chance qu’elle veuille encore de ce boulot.

— Si, si, je suis toujours d’accord.

Pardon ?

— Vraiment ?

Elle haussa les épaules.

— J’ai besoin d’un boulot. Celui-ci est bien payé et je suis logée. Donc oui. Je suis toujours d’accord.

Merde. Est-ce qu’il pouvait la virer ? Il devait la virer sur-le-champ. Il ne pouvait pas prendre le risque de la laisser vivre sous le même toit que lui, elle qui était si… Si douce, si belle, avec ses petites mèches de cheveux qui bouclaient autour de ses oreilles et ses grands yeux qui le dévisageaient. D’ailleurs, c’était la première fois qu’il la voyait avec de vrais vêtements – un jean et un pull-over. Mais il n’avait pas oublié les courbes délicates de sa silhouette en legging.

Oh, non, non, non… Stop ! Mission annulée. Archer avait couché avec assez de collègues pour savoir que c’était toujours une mauvaise idée. Sauf que, d’habitude, elles avaient leur propre appartement. Et ça n’avait pas empêché que tout lui explose à la figure. Mais depuis qu’il était devenu chef de cuisine, il s’était tenu à carreau. Il avait pris garde à ne surtout jamais abuser de son pouvoir. Et voilà qu’il se retrouvait dans une relation nounou-employeur. Pouvait-il y avoir situation plus susceptible de créer des malentendus ? Non. C’était ce qu’il y avait de pire.

— J’ai toujours le poste, n’est-ce pas ? demanda Iris, l’arrachant à ses pensées. Parce que… j’ai déjà lâché mon appartement et, vu l’état de mon compte bancaire en ce moment, je n’ai pas vraiment de quoi en trouver un autre. Enfin, je peux m’installer chez ma cousine, mais elle joue de la trompette jusqu’au milieu de la nuit. Quant à Kira, je n’ai vraiment pas envie de l’entendre s’envoyer en l’air avec Bennett à longueur de journée. Je pense que ça nuirait à notre amitié. Vous voyez ce que je veux dire ?

Non, il ne voyait pas. Il ne comprenait plus rien, d’ailleurs. Il ne savait pas faire des pancakes, ni élever un enfant, et encore moins refuser quoi que ce soit à Iris Fraser.

— Bien sûr, murmura-t-il en passant une main dans ses cheveux. (Il s’adossa au mur.) Bien sûr que vous avez toujours le poste.

Iris lui décocha un immense sourire.

— Merci ! s’exclama-t-elle.

Soudain, son visage redevint grave.

— Mais je vous préviens, j’ai un spray au poivre.

— Un spray au poivre ?

— Au cas où vous deviendriez un peu trop impudent, rétorqua-t-elle en saisissant son sac et en se dirigeant vers sa nouvelle chambre.

Impudent ? Mon Dieu. Dans quel pétrin s’était-il fourré ?







Chapitre 9

Iris se redressa en sursaut, dans un lit qui n’était pas le sien, et une chambre qui lui était inconnue. Elle se frotta les yeux et écarta ses cheveux de son visage. Grâce aux réverbères dans la rue au-dehors, l’obscurité n’était pas complète. Les murs de la pièce étaient nus, et le couvre-lit avait une teinte bleu marine des plus ordinaires. À côté d’elle, une unique table de chevet, sur laquelle était posée une unique lampe. Rien d’autre.

Si Iris n’avait pas eu un minimum de discernement, elle aurait pu se croire dans une sorte de monastère. Ou de couvent ? De cloître ? Elle ne parvenait pas à déterminer quel terme correspondait le mieux à sa situation, étant donné qu’il était… Elle jeta un œil à l’écran de son téléphone. 1 heure du matin. Son cerveau ne tournait pas à plein, mais ça ressemblait vraiment à la chambre de quelqu’un qui aurait fait vœu de chasteté. Ou vœu de décoration sinistre.

Elle finit par retrouver ses esprits : elle était dans sa nouvelle chambre, à son nouveau travail, et devait se lever dans exactement cinq heures pour s’occuper d’une petite fille qu’elle connaissait à peine. Mais tout allait bien.

Le fracas qu’elle entendit soudain la fit douter : peut-être que tout n’allait pas si bien.

Elle balança ses jambes hors du lit, slaloma entre les piles de sacs qu’elle n’avait pas eu le temps de déballer, et se dirigea vers la porte sur la pointe des pieds. Ne sachant pas si protéger Olive d’éventuels intrus nocturnes faisait partie de ses responsabilités de nounou, elle décida d’aller jeter un œil. Par mesure de précaution.

Elle ouvrit la porte de sa chambre. La pénombre régnait dans le couloir seulement éclairé par la lumière d’une veilleuse, dans la salle de bains. Elle s’immobilisa. Le bruit provenait de la cuisine. Est-ce que quelqu’un était en train de préparer à manger au milieu de la nuit ? Vu que la chambre d’Archer était grande ouverte, Iris avait une petite idée de qui ça pouvait être, mais sa curiosité la démangeait. Elle avait bien envie de voir ce fameux chef à l’œuvre. Elle s’avança dans le couloir à pas de loup, jusqu’à l’angle, et jeta un coup d’œil dans la pièce.

Archer se tenait debout dans la cuisine, et semblait fouetter quelque chose dans un saladier en métal avec rage. Ses efforts de concentration lui plissaient le front, et ses avant-bras se tendaient un peu plus à chaque geste. Iris eut soudain la bouche sèche. Archer avait un maillot de corps blanc moulant et un pantalon de survêtement gris. Elle songea que c’était exactement comme une femme qui cuisinerait en portant seulement de la lingerie. Bon, il valait mieux qu’elle retourne se coucher. Peu importe ce que cet excentrique fabriquait en pleine nuit. Ça ne la regardait pas.

L’espionner en train de cuisiner avec ses muscles incroyablement sexy ne faisait pas partie de ses nouvelles missions. Et ce n’était pas non plus dans son intérêt. Elle dépassait les bornes, ça ne faisait aucun doute. D’une part, parce que c’était son boss et d’autre part, parce qu’elle vivait sous le même toit que lui et s’occupait de sa fille. Bex n’avait pas complètement tort ; c’était assez délicat comme ça. S’imaginer quoi que ce soit avec ce type ne pouvait qu’aggraver la situation.

Très bien. Au lit.

Elle s’apprêtait à retourner se coucher pour de bon, mais, au moment où elle tourna les talons, Archer leva la tête.

Le saladier frappa le comptoir et une sorte de pâte éclaboussa son T-shirt.

— Bon sang ! siffla-t-il en portant une main à son torse. Qu’est-ce que vous fabriquez ?

— Désolée ! Oh non, je suis vraiment désolée…

Iris sortit de sa cachette et se précipita dans la cuisine à la recherche d’essuie-tout.

— J’ai entendu un bruit et j’ai voulu m’assurer que tout allait bien. Au cas où quelqu’un essaierait de kidnapper Olive. Mais je ne savais pas que vous… que vous…

Elle fit un geste pour désigner Archer, son torse, ses bras et… merde, elle le fixait de nouveau ! Où était rangé ce fichu essuie-tout ?

— Kidnapper Olive ?

Iris perçut le ton incrédule de sa voix, mais elle était trop occupée à fouiller les étagères sous l’îlot central.

— Le voici ! dit-elle en brandissant le rouleau.

Archer la regardait comme si elle était folle. Difficile de le contredire. Iris réprima un rire ; ce n’était pas le moment.

— Vous avez une raison de penser qu’Olive pourrait être kidnappée ? demanda-t-il en levant un sourcil.

— Non, pas spécialement, mais vous savez, à force d’écouter tous ces podcasts d’affaires criminelles, on finit par devenir un peu parano, confia-t-elle.

Elle grimaça, gênée de son aveu. Peut-être n’avait-il pas envie qu’une paranoïaque s’occupe de sa fille. Elle devait vraiment arrêter de tout déballer chaque fois qu’elle parlait à quelqu’un. En particulier dans ce genre de situation.

Archer se tenait devant elle avec des éclaboussures plein le T-shirt, le rendant presque transparent par endroits, et elle était en pyjama. Oh non. Elle venait de se souvenir de ce qu’elle portait. Ou plutôt… de ce qu’elle ne portait pas.

Iris était vêtue d’un T-shirt oversize et d’une culotte. Autrement dit… elle était devant son boss, sans pantalon. Mon Dieu, mais pourquoi ? Elle tira sur l’ourlet de son T-shirt, comme si ça pouvait arranger quoi que ce soit, mais son geste ne fit qu’attirer le regard d’Archer sur ses jambes nues.

Une seconde. Puis deux. Iris sentit la chaleur envahir chacun de ses membres. Archer, son nouveau boss, chef cuisinier aussi virtuose que sexy, se tenait devant elle dans la cuisine au milieu de la nuit et avait les yeux rivés sur ses jambes. Était-ce le moment de sortir le spray au poivre ? Même si cette situation était loin de lui déplaire…

Peut-être qu’elle devrait s’asperger elle-même de spray au poivre, après tout.

Archer s’éclaircit la gorge et détourna le regard. Son visage avait changé d’expression. Disparu, le chef calme, posé, qui était aux commandes. L’espace d’un instant, d’une seconde tout au plus, c’était un homme désarmé qui avait pris sa place, avant qu’il ne se ressaisisse, avant que sa bouche ne se fige de nouveau, avant que le mécontentement n’évince… l’envie ?

— Vous devriez peut-être vous rhabiller, dit-il d’une voix rauque, mais austère. Ou retourner vous coucher.

Les joues d’Iris s’embrasèrent, sans qu’elle puisse déterminer si c’était à cause de la gêne qu’elle ressentait ou du désir qu’elle avait éprouvé un instant plus tôt.

— Bien sûr, je… Désolée. Je vous laisse tranquille.

Elle tira sur son T-shirt pour le faire descendre sous ses fesses et déguerpit. Mais de longues heures passèrent avant qu’elle ne puisse retrouver le sommeil.

Quand Iris dut réveiller Olive, Archer était parti depuis longtemps, si bien qu’elles se retrouvèrent en tête à tête au petit déjeuner. Heureusement, car la jeune femme ne se sentait pas le courage d’affronter Archer après son apparition culottée de la nuit passée. L’avidité avec laquelle il l’avait regardée, comme s’il voulait faire d’elle son dessert, l’avait hantée pendant des heures. D’ailleurs, ça ne s’était pas encore totalement dissipé et, si elle n’avait pas dû s’occuper de la petite, Iris se serait sans doute laissée aller un peu plus à cette sensation. Mais elle avait à faire.

Olive s’assit au bord de l’îlot, les jambes ballantes sur le tabouret haut, ne laissant planer aucun doute sur le fait qu’elle avait remarqué le manque d’assurance d’Iris.

— Alors, dit la jeune femme en arborant un sourire de nounou professionnelle qui adore les enfants. Qu’est-ce qui te ferait plaisir pour le petit déjeuner ?

La petite fille fronça les sourcils.

— Je n’ai pas faim.

Super. La journée commençait à peine, et Iris se retrouvait déjà face à un casse-tête. Est-ce qu’elle était censée la forcer à manger ?

— Pourtant, il faut que tu prennes des forces avant d’aller à l’école, pas vrai ? Tu ne vas pas risquer de t’endormir en plein cours de maths, quand même.

L’argument sembla faire son effet. Olive fronça son petit nez, comme si elle réfléchissait. Iris dut bien l’admettre : la fillette était adorable. Objectivement. Un peu comme un chiot. Tout ce qui est petit est mignon, c’est bien connu.

— Je n’aime pas ce qu’il a.

Il fallut une minute à Iris pour comprendre.

— Tu n’aimes pas ce que ton papa achète pour le petit déjeuner ?

Olive acquiesça.

— Tu aurais dû lui dire, fit remarquer Iris. Attends-moi, dit-elle en se levant et en se dirigeant vers sa chambre.

Elle revint une minute plus tard avec un paquet de Pop-Tarts à la framboise. Elle ne se déplaçait nulle part sans ses Pop-Tarts. Dans la catégorie petit déj d’urgence, on ne faisait pas mieux.

— Que dirais-tu de ça ?

Olive écarquilla les yeux.

— Je n’ai jamais goûté.

— Quoi ? Mais qu’est-ce que tes parents te donnaient à manger ?

Olive se figea. Iris aussi. Qu’est-ce qui lui prenait de dire des choses pareilles ? Est-ce qu’elle avait oublié pourquoi elle était ici ? Bon sang.

— Je n’aurais pas dû dire ça. Je suis désolée, Olive. Je sais que ta maman était super. Et je suis sûre qu’elle te donnait plein de bonnes choses à manger.

Olive resta assise en silence en tripotant l’emballage argenté des Pop-Tarts entre ses mains, le front légèrement plissé. Iris n’avait pas idée de la façon dont une petite fille de cinq ans pouvait faire face au deuil. Comprenait-elle ce qui était arrivé à sa mère, et pourquoi elle se retrouvait coincée ici, à vivre avec des gens qu’elle ne connaissait pas ?

Iris sentit son cœur se serrer.

— Hey, je vais t’en faire réchauffer une, OK ? Comme ça, tu pourras goûter. Tu sais, on peut parler de ta maman aussi, si tu veux. Mais ce n’est pas obligé. D’accord, Olive ?

La petite acquiesça sans dire un mot et ses grands yeux marron foncé suivirent les gestes de sa nounou avec attention. Certes, Iris ne savait pas comment aider une enfant à digérer la disparition encore récente de sa mère, mais elle avait toujours eu du talent pour amuser la galerie.

— D’abord, on déballe la biscotte, annonça-t-elle en se lançant dans une audacieuse imitation de Julia Child, à grand renfort de trémolos. Ensuite, il suffit de la placer dans le grille-pain pendant deux minutes, pas une seconde de plus !

Iris laissa tomber une Pop-Tart dans l’appareil avec un geste théâtral et fut récompensée par un petit gloussement.

— Et maintenant, déclara-t-elle en souriant et en pivotant vers le réfrigérateur, du jus de fruits !

Elle poursuivit ainsi, décrivant chaque étape du petit déjeuner comme si elle était sur le plateau d’une émission culinaire, se délectant des rires d’Olive qui retentissaient face à ce spectacle.

Peut-être qu’elle était douée pour être nounou, après tout.

Cet excès de prétention les fit arriver dix minutes en retard à l’école, et, quand elle déposa Olive, celle-ci avait toujours ses chaussons licorne aux pieds. Mais Iris considérait ce début comme une victoire.

Elle avait fait rire la fillette. Pas mal, pour un premier jour.







Chapitre 10

Encore une journée pourrie. Encore une matinée ponctuée de plats renvoyés en cuisine, de clients mécontents et du sourire pédant de Cyrus. La seule fois de sa vie où Archer s’était senti aussi mauvais, c’était lorsqu’il était commis, en école de cuisine ; il se faisait sans cesse engueuler parce qu’il était incapable de couper les légumes de façon calibrée.

Quelle poisse.

Son sanctuaire avait disparu. Il avait perdu l’unique endroit au monde où il se sentait en parfaite maîtrise. À présent, il n’était plus maître de rien. Il resta ainsi sur le seuil de sa porte, le regard dans le vague, et passa une main dans ses cheveux en essayant de rassembler son courage. Quelques secondes de sursis avant de rentrer. C’était devenu une sorte de rituel quotidien. Si l’un de ses voisins en était témoin, il le prendrait sans doute pour un fou.

Il ouvrit la porte et… rien. Pas d’enfant boudeuse pelotonnée sur le canapé, pas d’écho d’émission de pâtisserie, pas de nounou en petite tenue.

À ce souvenir, Archer prit une grande inspiration. Il avait fait de son mieux pour effacer cette image de sa tête durant les trois derniers jours : Iris, vêtue d’un unique T-shirt, les cheveux en pagaille, les yeux brillants d’excitation, tandis qu’elle évoquait ses fameux podcasts d’affaires criminelles. Ça faisait à peine quelques nuits qu’ils vivaient sous le même toit et, entre sa quête du pancake parfait et l’apparition de la nounou à moitié nue, Archer n’avait pas dormi plus de deux heures d’affilée.

Il posa son sac par terre et ôta sa veste de cuisine. C’était ridicule de s’obstiner à porter cet uniforme. Les clients du diner s’en fichaient pas mal de savoir que le type qui retournait leurs pancakes dans la poêle avait suivi une formation d’élite, travaillé auprès des plus grands chefs d’Europe, et dirigé sa propre cuisine pendant des années. Les gens venaient au diner pour y trouver du réconfort. Ils y avaient leurs habitudes. Ils mangeaient la même chose depuis vingt ans. Et c’était précisément pour cette raison que les nouvelles recettes d’Archer faisaient un fiasco.

Des éclats de rire provenant de l’autre bout du couloir chassèrent temporairement ses idées noires. Il avança jusqu’à la chambre d’Olive et découvrit Iris et sa fille, assises par terre en tailleur, en compagnie d’une ribambelle d’animaux en peluche.

— On lève le petit doigt ! ordonna Iris avec le pire accent anglais qu’il ait jamais entendu.

Elle tenait une minuscule tasse à café qu’elle faisait mine de boire en levant le petit doigt et Olive l’imitait, un immense sourire éclairant son visage.

— Pourquoi est-ce qu’on doit lever le petit doigt ? demanda-t-elle sans remarquer qu’Archer se tenait dans l’embrasure de la porte.

Iris haussa les épaules, comme elle le faisait souvent. Peut-être une manière de faire comme si la vie était un jeu et qu’elle s’en amusait.

— Ça fait plus chic, répondit-elle. C’est aussi pour ça qu’on porte ces magnifiques chapeaux.

Elle souleva son couvre-chef en paille couvert de fleurs géantes en papier de soie, et croisa soudain le regard d’Archer.

— Oh, regarde, Olive ! s’exclama-t-elle. Ton papa est rentré ! On devrait l’inviter à prendre le thé avec nous.

Comme chaque fois qu’il entrait dans la pièce où elle se trouvait, il vit la joie de la fillette s’évanouir. Plus de sourires. Plus de rires. Le mutisme complet.

— Pas de problème. Continuez à vous amuser, je ne voulais pas vous interrompre.

Iris se redressa, s’approcha de lui et le tira par la main.

— Ah, non, non ! J’insiste. Vous devez absolument vous joindre à nous. Ce thé est divin, déclara-t-elle en reprenant son terrible accent anglais.

Ça eut l’air de marcher, car Olive avait la plus grande peine du monde à contenir son sourire.

Iris entraîna Archer avec elle et, avant qu’il puisse comprendre ce qui se passait, il se retrouva assis entre un narval à rayures arc-en-ciel et un ours borgne. Olive l’épiait derrière le bord de son chapeau.

— Eh bien, merci pour l’invitation, balbutia-t-il en adressant un sourire timide à sa fille.

Celle-ci se contenta de soutenir son regard.

— Je boirais volontiers une tasse de thé.

Iris lui sourit tout en versant un liquide imaginaire dans une tasse.

— Tenez, mon cher, dit-elle. Olive ici présente était justement en train de me raconter sa journée. Continuez, mademoiselle Olive.

Soit Iris était un génie, soit elle était complètement folle. Mais entre son accent anglais ridicule, le thé imaginaire, les invités en peluche et les chapeaux faits maison, Olive dut se sentir assez détendue pour oser parler en présence de son père. Archer eut envie de pleurer dans sa tasse.

— Depuis aujourd’hui, on a des places attitrées à la cantine parce qu’on fait trop de bruit, commença-t-elle. Mais c’est pas juste, parce que moi, je ne fais pas de bruit.

— Évidemment que tu ne fais pas de bruit ! s’écria Archer que cette injustice paraissait mettre dans une colère disproportionnée. C’est quoi, cette école ? Pourquoi est-ce qu’ils te punissent si tu es innocente ? Je vais aller les voir.

Iris le regardait avec une expression étrange, presque un sourire. Elle semblait trouver qu’il exagérait, tout en étant peut-être un peu fière de lui.

— On se calme, Papa Ours, dit-elle en lui tapotant le genou. On ne va pas s’en prendre tout de suite à l’école.

— D’accord, mais ce n’est pas juste, marmonna-t-il dans sa barbe.

Un mince sourire se dessina sur les lèvres d’Olive.

Iris éclata de rire.

— Il y a beaucoup de choses qui ne sont pas justes dans la vie. Vous l’avez sans doute remarqué.

Comme avoir cinq ans, perdre sa maman et devoir vivre avec un père qu’on ne connaît pas ? Oui, il l’avait remarqué. Ils le pensèrent sans doute tous les deux, mais gardèrent le silence.

Iris se tourna vers Olive.

— Écoute, parfois, il t’arrive des trucs… (Elle s’interrompit et se pencha vers Archer.) Je peux dire « naze » ? chuchota-t-elle.

— Je n’en sais rien.

Ce n’était pas comme s’il avait eu le temps de développer une politique parentale très précise sur la question des jurons.

Iris haussa les épaules et poursuivit.

— Parfois, il t’arrive des trucs nazes alors que tu n’as rien fait de mal.

Olive posa les yeux sur son père, comme si en l’occurrence c’était lui, le truc naze, et il se contenta d’acquiescer parce qu’il fallait bien admettre que c’était un peu le cas.

— Mais, reprit Iris en levant sa tasse de thé, il faut persévérer et essayer de profiter des bonnes choses. Comme prendre le thé entre amis. N’est-ce pas, monsieur Higgenbottom ? dit-elle en caressant la grenouille à lunettes assise à côté d’elle.

Olive gloussa.

— Il ne s’appelle pas comme ça !

— Bien sûr que si. Il vient de me le dire.

La fillette rit de plus belle.

— Mais non ! Il s’appelle Hoppy.

Iris fronça les sourcils.

— Hoppy ? Ce n’est pas du tout un nom de grenouille, ça !

— Moi je trouve que ça lui va bien, intervint Archer.

— Ah oui ? lança Iris d’un air amusé.

— Il fait des sauts comme ça, non ? Hop, hop ! mima-t-il.

— Oui ! s’exclama Olive. C’est une grenouille !

Peut-être ne s’adressait-elle pas directement à lui et peut-être n’était-ce pas le lien d’amour profond dont il avait rêvé, mais la fillette bavardait, elle acceptait enfin sa présence, et ça, c’était une sacrée réussite.

— D’accord, d’accord, concéda Iris en levant les mains. Vous avez gagné. Mais comment on va l’appeler, celui-ci, alors ? demanda-t-elle en désignant un lapin bleu. Hoppy aussi ?

Olive fronça les sourcils, l’air soudain très sérieux, et Archer réprima un sourire.

— Et si on l’appelait « Monsieur Bleu » ? suggéra-t-il.

Le visage d’Olive s’illumina et se tourna vers lui. Vers lui !

— Oui, j’aime bien, Monsieur Bleu.

Iris leva les yeux au ciel, mais elle avait du mal à retenir son sourire, elle aussi.

— Vous êtes vraiment mauvais pour trouver des noms, tous les deux.

Olive bondit sur ses pieds, débordante d’excitation.

— Non, on est les meilleurs !

On. Comme une équipe.

Iris tira la langue et Olive le lui rendit.

— Bon, et cette demoiselle, je suis sûre qu’elle s’appelle Prunella, continua Iris en soulevant un cochon vêtu d’un tablier de cuisine.

Olive ne put retenir un cri.

— Mais non ! Pas Prunella !

— Peut-être Rosie ? proposa Archer.

— Non, je pense que c’est…

Olive tapota son nez du bout des doigts tout en réfléchissant.

— Polly !

— Pas mal, déclara Archer.

Sa fille lui décocha un sourire.

Un sourire. À lui !

Iris affichait un air réjoui, fière que sa petite comédie ait porté ses fruits. Entre l’accent et les chapeaux, Archer se demandait si elle n’était pas un peu plus Mary Poppins qu’il ne l’avait pensé au départ.

Mais il se rappela soudain ses jolies fesses et son T-shirt trop large, et il se ravisa.







Chapitre 11

Cette fois-ci, il entendit les pas d’Iris dans le couloir, si bien qu’il ne fut pas surpris de la voir apparaître dans la cuisine et évita ainsi de s’asperger de pâte à pancake.

— Je vous ai réveillée ? demanda-t-il tandis qu’elle prenait place sur un des tabourets, de l’autre côté de l’îlot.

Dieu merci, elle avait eu la bonne idée d’enfiler un short sous son T-shirt de nuit.

— Non, j’avais juste du mal à m’endormir.

— Votre chambre n’est pas confortable ? Parce que je pourrais…

— Non, non, la chambre est très bien, dit-elle en haussant les épaules. Je ne sais pas, je n’arrivais pas à dormir, c’est tout.

— Hmm.

Il reprit sa préparation et continua à tamiser la farine. Peut-être que ce qui manquait à ses pancakes, c’était le côté moelleux.

— Qu’est-ce que vous faites ?

— Des pancakes.

— À minuit ?

— Eh oui.

— Pourquoi ?

Il poussa un soupir exaspéré, mais cela la fit sourire. Elle était très belle, quand elle souriait.

Non. Pensée interdite.

— Les clients du diner n’ont pas l’air d’apprécier les nouveautés de la carte.

— Oh, ça ne m’étonne pas. Les gens sont un peu bornés, par ici.

— Hmm.

— Pourquoi vous n’utilisez pas juste l’ancienne recette ?

— Parce que je ne la connais pas, coupa-t-il, de plus en plus frustré à mesure qu’ils discutaient.

— Bah vous êtes chef, non ?

— Et ?

— Et vous ne savez pas faire des pancakes ?

Il lâcha le fouet qu’il tenait et celui-ci tinta contre la paroi en métal du saladier. Iris sursauta.

— Bien sûr que si.

— Donc, où est le problème… ?

— Le problème est que les gens de cette ville veulent que leurs pancakes aient exactement le même goût qu’avant. Or, je n’ai pas la recette, l’ancienne cuisinière est partie et le reste de mon équipe n’a manifestement pas envie de coopérer. Donc, je dois me débrouiller…

Il appuya les paumes sur le comptoir et laissa sa tête tomber entre ses épaules. Iris posa une main sur la sienne, ce qui interrompit aussitôt le flux de ses pensées. Ses doigts étaient frais, leur sensation réconfortante. Elle lui pressa légèrement la main, puis la relâcha.

— Je suis sûre que vous allez vous en sortir.

— Et pourquoi ? demanda-t-il, sincèrement curieux.

Pourquoi diable Iris serait-elle sûre de quoi que ce soit le concernant ? Depuis qu’il était arrivé ici, son quotidien n’était qu’une prodigieuse succession d’échecs.

Elle haussa les épaules et sa longue tresse glissa derrière son dos.

— Vous avez l’air d’être le genre à trouver une solution à tout, dit-elle en faisant un grand geste pour désigner le corps d’Archer.

Il sentit chacun de ses membres s’enflammer, comme si elle l’avait touché ; comme le jour où elle l’avait interrogé sur ses tatouages.

— Le genre à maîtriser n’importe quelle situation.

Archer laissa échapper un rire.

— En effet, quelle maîtrise… Un chef incapable de préparer des pancakes et un papa incapable de faire parler sa fille.

— Elle vous a parlé aujourd’hui.

Il fronça les sourcils.

— Seulement parce que vous l’y avez incitée.

— Je suis persuadée que le secret avec les enfants, c’est de trouver le bon subterfuge pour les amener à faire ce qu’on veut.

Il émit un rire grave. Peut-être que ce genre de philosophie de la part de la nounou qui s’occupait de sa fille aurait dû l’inquiéter davantage, mais à ce stade, il était tellement heureux d’avoir enfin eu un échange fructueux avec Olive qu’il n’allait pas commencer à remettre en question les méthodes d’Iris.

— Je crois que vous lui faites un peu peur, dit-elle.

— Moi, je lui fais peur ? Comment ça ?

Est-ce qu’Iris avait raison ? Pourtant, il s’efforçait d’être calme et affectueux quand Olive était là. Il lui avait même proposé de faire du coloriage avec elle ! Qu’est-ce qu’il fallait de plus, chanter des berceuses ?

Ce fut au tour d’Iris de pousser un soupir agacé.

— Eh bien, Olive a passé sa vie avec sa maman et, soudain, elle se retrouve à vivre avec un homme, grand, costaud, intimidant.

— Je ne suis pas intimidant.

Iris leva les yeux au ciel.

— C’est ça, oui.

— Je ne voulais pas… Je veux dire, j’essaie de… Je ne lui crie jamais dessus…

— Pas besoin de crier, c’est juste ce que vous dégagez.

— Ce que je dégage ?

Elle soupira de nouveau.

— Oui. Vous dégagez une sorte d’énergie très… intense. Prenez la façon dont vous me fixez, là, maintenant, par exemple. On dirait que vous me transpercez du regard. C’est perturbant.

Il cligna des yeux et les détourna. Il n’avait même pas remarqué qu’il la fixait.

— J’ai du mal à croire que vous n’êtes pas conscient de ça. Vous passez vos journées à donner des ordres aux autres en cuisine, non ? Et vous allez me dire que vous ne faites pas exprès d’être intimidant ?

— Pas ici. Pas à la maison. C’est juste que… Je ne sais pas comment m’y prendre.

— Je suis sûre que vous allez vous en sortir.

— Comme pour les pancakes ?

Elle lui adressa un sourire plein d’une douceur qui le submergea et chassa aussitôt la masse de sentiments amers qui l’accablaient ces temps-ci, lui laissant une sensation de chaleur.

— Exactement.

Il détourna de nouveau les yeux et s’employa à ajouter les ingrédients humides aux ingrédients secs.

— Ça vous plairait d’être ma goûteuse ? demanda-t-il quand il eut fini de préparer la pâte sous le regard attentif d’Iris.

— Si ça me tente de manger des pancakes au beau milieu de la nuit ? Euh… oui ! Plutôt deux fois qu’une.

Archer ne put s’empêcher de sourire. La spontanéité d’Iris avait quelque chose de contagieux. Il n’aurait pas dû l’encourager à veiller avec lui. Il aurait mieux valu lui dire de retourner se coucher. Fixer une limite, une frontière entre eux. Ils n’étaient pas ensemble. Ils n’étaient même pas amis. Elle travaillait pour lui. Il n’était pas censé déverser tous ses problèmes sur elle et encore moins la laisser le consoler.

Mais autant Archer était un modèle de discipline en cuisine, autant s’était-il toujours montré imprudent avec les femmes. Il semblait incapable de se comporter autrement. Il aimait les femmes. Il aimait leur douceur. Combien de fois s’était-il retrouvé dans les bras d’une femme qui n’était pas faite pour lui, pour la simple raison qu’il avait besoin d’un peu de tendresse ?

Avec les femmes, Archer faisait toujours le mauvais choix. C’est ainsi qu’il fit fondre le beurre dans la poêle et qu’il y versa la pâte.

— Vous allez le faire sauter comme les pros ?

— Comme les pros ? répéta-t-il en levant un sourcil, essayant en vain de ne pas se réjouir à l’idée qu’Iris aimait le regarder cuisiner.

Pour la première fois depuis deux semaines, il avait l’impression de savoir ce qu’il faisait. D’avoir la situation en main. Comme si sa vraie nature reprenait enfin le dessus.

— Vous savez, ce truc, où ils secouent la poêle d’un geste et font sauter le pancake ? Sans spatule, ni rien ?

Archer lui décocha un sourire prétentieux et fit sauter le pancake telle une crêpe dans la poêle d’un mouvement rapide du poignet. Iris l’applaudit et il se sentit pousser des ailes.

Il fit glisser le pancake sur l’assiette posée sur le comptoir entre eux deux et tendit une fourchette à Iris. Avant de l’entamer, elle leva les yeux sur lui. Certes, ces derniers temps, Archer était dans une mauvaise passe, mais il était encore capable de savoir s’il plaisait à une femme et, ce soir, la flamme qui brillait dans le regard d’Iris ne trompait pas.

Elle prit une bouchée qu’elle savoura lentement, laissant échapper un petit soupir de satisfaction. Archer la regardait fixement, dans l’attente du verdict.

— C’est délicieux, dit-elle. Mais ça n’a toujours pas le même goût.

Archer se pencha, les coudes sur le comptoir, et prit une bouchée pour goûter par lui-même.

— Qu’est-ce qui cloche ?

Iris haussa les épaules.

— Vous trouvez ça bizarre si je vous dis que c’est presque trop bon ?

— Trop bon ?

— Oui. Trop savoureux, trop moelleux, trop léger. Je crois que les pancakes d’avant étaient plus denses.

OK. Donc, tamiser la farine, on oublie.

— Vous avez essayé un mélange tout prêt ? demanda-t-elle en avalant une nouvelle bouchée. Ceux de la marque Aunt Jemima par exemple ?

— Pardon ?

Iris éclata de rire.

— On dirait que vous allez faire une attaque ! C’était juste une proposition.

Il essaya de changer l’expression horrifiée de son visage, mais il était encore sous le choc. Une préparation pour pancakes ? Hors de question qu’il serve ça aux clients du diner. C’était inacceptable.

— Je vais modifier la recette. Mais je refuse d’utiliser une préparation.

Iris lui sourit et termina l’assiette.

— Alors, vous êtes vraiment doué, hein ?

— Pour la cuisine ? J’espère bien, dit-il avec un petit sourire suffisant. Restez dîner à la maison demain soir et laissez-moi vous concocter un repas digne de ce nom.

Et voilà, il venait de commettre une nouvelle erreur.

Depuis qu’elle avait emménagé, Iris était sortie dîner avec sa cousine tous les soirs, mais Archer avait soudain eu l’irrépressible envie de voir l’expression de son visage quand il lui aurait cuisiné autre chose que de vulgaires pancakes.

Car, quand tout le reste n’était qu’une succession de fiascos, le sourire d’Iris lui donnait l’impression d’un franc succès. Et il en voulait encore.

Le sourire de la jeune femme s’élargit.

Attention, Archer, c’est un jeu dangereux.

— Ça marche, j’accepte l’invitation.

Elle descendit du tabouret d’un bond.

— Bonne nuit, Archer.

Iris disparut à l’angle du couloir, et il réalisa alors que ses yeux étaient rivés sur elle.







Chapitre 12

— Il te fait à dîner ? Qu’est-ce qui se passe au juste, entre vous, Iris ?

— Bex, calme-toi.

Iris était en route pour son cours d’aquagym de 10 heures et Olive était déjà à l’école ; ce matin, elles étaient arrivées à l’heure pour la première fois et Iris était d’excellente humeur, jusqu’à ce que sa cousine joue les rabat-joie. Bon, Iris n’aurait sans doute pas dû lui parler de sa conversation nocturne avec Archer, ni de la dégustation de pancakes et de l’invitation qui avait suivi, mais ce n’était pas non plus comme si elle sortait dîner avec lui.

— Il fait de toute façon à manger pour Olive, et il m’a proposé de me joindre à eux. C’est logique, on vit dans la même maison. Je ne vais pas faire exprès de m’absenter chaque fois qu’il est là.

Un long soupir plaintif se fit entendre dans le haut-parleur du téléphone.

— La limite entre vous doit être très claire, Iris. Ce type est ton boss.

— Je sais, merci ! Mais il ne s’est rien passé !

En dehors de quelques regards à la dérobée, lorsqu’il cuisinait. Elle était humaine, après tout. C’était impossible de ne pas le remarquer : son nouveau boss était incroyablement sexy. Mais, malgré ce que Bex semblait penser, elle était tout à fait capable de se retenir. Ce n’était pas parce qu’elle trouvait un homme sexy qu’elle se jetait aussitôt sur lui. Elle comprenait tout à fait les limites à respecter dans sa situation, mais ce n’était pas une raison pour refuser un délicieux dîner. Gratuit, qui plus est.

— Bref, tu viens au cours ce matin ?

— Non, je ne peux pas. J’ai pris quelques élèves supplémentaires.

— OK, on s’écrit, alors.

— Sois prudente, Iris. Si la situation dérape avec ce type, tu perds ton boulot et tu te retrouves à la rue. Sauf si tu changes d’avis et acceptes ma proposition, bien sûr…

— Je dois filer ! Je t’aime ! Bye !

Iris raccrocha avant que Bex ne continue à lui faire la leçon. En grandissant, les deux cousines avaient vu défiler les petits amis de leurs mères, et Bex en avait conçu une certaine méfiance à l’égard des hommes en général. Iris, au contraire, ressemblait sans doute bien plus à sa mère qu’elle ne voulait l’admettre. Les expériences amoureuses d’Iris n’étaient pas d’une longévité exceptionnelle, un peu à l’image de sa vie professionnelle. En matière de relations, elle avait les mêmes goûts que pour les chicken wings : elle les aimait épicées, et n’en faisait qu’une bouchée.

Si sa mère lui avait appris une chose, c’était que l’amour ne durait pas, mais que s’envoyer en l’air, c’était toujours sympa. Elle tournait facilement la page quand ses histoires se terminaient, tandis que la petite Iris, elle, se voyait privée de la compagnie du dernier homme victime des caprices de sa mère, auquel elle s’était pourtant attachée. Elle avait fini par cesser d’espérer que chaque nouveau petit ami devienne un jour son beau-père, ce qui n’avait manifestement pas été sans conséquence, car, une fois adulte, Iris avait fait en sorte de ne jamais trop s’attacher à un homme.

Ça lui semblait plus sûr comme ça.

Et puis elle n’était pas imprudente au point de coucher avec son boss.

Elle se gara sur le parking de la salle de sport, attrapa son sac et se rendit à l’intérieur. Les participantes étaient déjà rassemblées autour de la piscine quand elle entra. Il faisait chaud, humide, et ça sentait le chlore : Iris était dans son élément.

Ces cours de remise en forme, destinés à un petit groupe de personnes âgées, étaient l’un des rares boulots qu’Iris avait conservés au fil des ans. Jamais elle n’abandonnerait ses élèves adorées.

— Bonjour les filles !

— Bonjour Iris ! répondirent-elles en chœur.

Iris sourit. Ces femmes-là étaient sa famille. Des femmes accomplies qui lui disaient sans détour ce qu’elles voulaient et ce dont elles avaient besoin. Iris ne devait ni essayer de lire dans leurs pensées pour les comprendre ni s’inquiéter qu’elles meurent de faim. D’ailleurs, elles avaient toutes l’air en pleine forme ce matin.

— Alors, ce nouveau boulot, comment ça se passe ? s’enquit Carol, l’une de ses plus fidèles élèves, tandis qu’Iris, porte-bloc en main, cochait leurs noms un à un.

— Très bien.

— Ah oui ? Comment va Olive ?

Iris étouffa un rire. Comme si elles ne le savaient pas ! Elles défilaient tour à tour chez Archer ; disant tantôt qu’elles ne faisaient « que passer », tantôt qu’elles étaient « dans le coin ». Le congélateur débordait de plats qu’elles avaient apportés, avec la même question aux lèvres : comment va Olive ?

— Aussi bien que possible, je crois.

— Pauvre petite.

Elles mouraient d’envie de l’assaillir de questions, Iris le sentait. Elles brûlaient de curiosité. Mais il ne fallait pas compter sur elle pour exposer les détails de la vie d’Archer à la ville tout entière.

— Et la cohabitation… s’aventura Janet. … ça se passe bien aussi ?

— Tout ce qui vous intéresse, c’est savoir ce que ça fait de vivre avec ce beau chef cuisinier, lança Estelle en ricanant.

Les joues de Janet s’embrasèrent d’un rouge presque assorti aux fleurs tropicales géantes qui ornaient son maillot de bain.

— Ce n’est pas ce que j’ai dit, protesta Janet.

— Mais c’est ce que tu pensais !

— Mesdames, il est temps de commencer, intervint Iris en essayant de capter de nouveau leur attention.

Leur capacité à exprimer précisément ce qu’elles souhaitaient n’était peut-être pas une si grande qualité, après tout. Car, en l’occurrence, elles voulaient des détails.

— Tu ne vas quand même pas te mettre à nous faire des cachotteries, Iris ? N’oublie pas que tu nous as tout raconté au sujet du type que tu as rencontré au festival de musique l’été dernier… jusque dans les moindres détails !

— Et celui de la retraite de yoga.

— Et celui du rayon fruits et légumes !

— Oui, oui, coupa Iris avant que Marissa ne puisse développer et lui rappeler les anecdotes de son week-end torride avec Pablo.

Il fallait vraiment qu’elle apprenne à se taire.

— C’était différent. Là, c’est mon travail, et Archer est mon boss. Jusqu’ici, tout se passe bien.

Une vague de déception se propagea au sein du groupe.

— Allez, c’est parti, lança Iris d’une voix sonore en se dirigeant vers le bord de la piscine pour leur montrer l’exemple.

— Il est quand même très séduisant, chuchota Carol à l’attention de Janet.

Iris l’entendit.

— D’accord, mais tu es allée au diner récemment ? Il est en train de mettre cet endroit sens dessus dessous.

— Moi, avec ce corps, il me cuisine ce qu’il veut.

Des gloussements retentirent, et Iris sauta à l’eau, en souhaitant presque pouvoir rester sous la surface assez longtemps pour éviter d’entendre son groupe de septuagénaires chanter les louanges d’Archer, de ses bras musclés et de son torse athlétique. Malheureusement, sa capacité respiratoire n’était pas à la hauteur, et elle lança donc sa playlist pour la séance, se mettant à hurler ses consignes.

Tout le monde finit par obtempérer – à l’exception du cerveau d’Iris qui diffusait, en boucle, des images des bras puissants d’Archer en train de cuisiner.

Ça n’était pas d’une grande aide.

Olive était rentrée de l’école de mauvaise humeur, si bien que, lorsqu’il arriva à la maison un peu plus tard, Archer les retrouva sur le canapé en train de regarder une émission de pâtisserie à la télé. Iris, d’abord sceptique, s’était prise au jeu et tenait absolument à savoir si ce fameux sac de designer était ou non un gâteau.

— Hey, dit-elle quand Archer entra dans la pièce, mais ni elle ni Olive ne quittèrent l’écran des yeux.

— Hey, répéta Archer en ôtant sa veste de chef et en la jetant sur une chaise.

— Non ! C’est un gâteau ! Je n’y crois pas ! s’exclama Iris en claquant la main sur son genou.

Elle aurait juré que c’était un vrai sac.

— Je te l’avais dit, marmonna Olive, même si cette petite victoire ne paraissait pas améliorer son humeur.

— Qu’est-ce qu’elle est en train de manger, là ? demanda Archer, les yeux rivés sur Olive.

— Une biscotte. Enfin une Pop-Tart, répondit Iris, bravant le profond mécontentement d’Archer, visible sur son visage.

Mon Dieu, et dire qu’il se demandait pourquoi sa fille se taisait quand il était là. Avec un visage aussi sévère, comment pouvait-il en être autrement ? Il semblait taillé à même la pierre ; et c’était une pierre de nature profondément mécontente.

— Vous avez idée de comment sont fabriqués ces trucs-là ?

— Je sais surtout que c’est bon, et que c’est l’un des deux seuls aliments que j’ai réussi à lui faire avaler.

Il fronça les sourcils.

— Quel est l’autre ?

Ah ah ! Monsieur le fin gourmet avait beau se donner de grands airs, il ne savait pas non plus ce qu’aimait manger sa fille.

— Des fraises.

— Hmm, maugréa-t-il en se dirigeant vers la cuisine d’un pas raide.

— Mange ta biscotte, ne t’inquiète pas, chuchota-t-elle à Olive. Je m’occupe de ton papa grincheux.

La fillette croqua dans sa Pop-Tart d’un air de défi.

— C’est bien, approuva Iris en lui tapotant la tête.

Elle avait encore les deux tresses qu’Iris lui avait faites ce matin, même si elles s’étaient un peu décoiffées au fil de la journée. Iris devait bien admettre qu’elle commençait à s’attacher à cette petite créature, surtout avec ses cheveux ébouriffés et ses yeux fatigués.

Elle rejoignit Archer dans la cuisine.

— Mauvaise journée ?

Il la fusilla du regard et se servit un verre.

— Non, ça va très bien.

— Vous ne m’avez jamais dit ce que vous vouliez que je lui donne à manger. S’il y a une liste d’ingrédients homologués, ça m’intéresse.

Il soupira et ses épaules s’affaissèrent.

— Non, désolé. C’est juste…

— Vous voulez qu’elle mange, et c’est le cas. Vous pourrez toujours lui apprendre à apprécier votre cuisine française de luxe plus tard, d’accord ? Une chose après l’autre.

Il acquiesça brièvement.

— Vous avez raison. Tant qu’elle mange, c’est le plus important.

— Exactement. En revanche, moi je suis tout à fait partante pour goûter autre chose que des Pop-Tarts.

Elle aperçut les sacs de courses qu’Archer avait posés sur le comptoir et se mit à les déballer.

— Qu’est-ce que vous allez nous faire ?

Elle ne savait pas si le fait de bavarder avec lui dans la cuisine était déplacé ou non, mais Olive n’avait de toute évidence pas besoin d’être surveillée pendant qu’elle regardait la télé. Depuis qu’Archer avait installé une sécurité enfant sur la porte d’entrée, elle ne pouvait plus filer en douce quand bon lui semblait.

— Un steak frites, dit-il en prenant les pommes de terre dans l’un des sacs ainsi qu’une bouteille. Vous voulez du vin ?

Boire un verre avec son boss ? Aïe, les limites étaient de plus en plus floues. Mais qu’était-elle censée faire ? Se terrer dans sa chambre en attendant que le dîner soit servi ? C’était pour ça qu’elle était sortie manger tous les soirs depuis son emménagement, mais ce n’était pas tenable. Elle vivait ici. Elle pouvait bien s’autoriser un verre de vin au dîner.

— Avec plaisir, merci.

— Du rouge, ça vous va ? Celui-ci se marie très bien avec la viande.

— Parfait.

Elle le regarda verser le vin et sortir le reste des ingrédients des sacs, et elle s’imagina alors à quoi ressemblait sa vie d’avant. Celle d’un chef talentueux et plein d’assurance. Et il avait tout laissé derrière lui.

— C’est dingue que vous ayez laissé tomber tout ça, lança-t-elle alors qu’il épluchait les pommes de terre à une vitesse déconcertante.

Ses mains se figèrent. Son visage s’assombrit, et Iris regretta aussitôt ses paroles.

— Je sais que ce n’est pas pour toujours, bien sûr, mais quand même… C’est incroyable que vous ayez abandonné votre vie d’avant pour venir ici, à Dream Harbor, dans ce diner… Enfin, vous voyez ce que je veux dire. Ça doit vous changer…

Il poussa une sorte de soupir amusé qu’elle considéra comme un rire, et il se concentra de nouveau sur les pommes de terre. Il se mit à les émincer de manière si précise qu’on aurait dit une machine. Iris avait vu juste ; ces mains-là étaient capables de faire des miracles.

— C’est un euphémisme, répondit-il.

Il porta son attention sur Olive, toujours assise sur le canapé, tout en continuant à trancher les pommes de terre, sans pour autant se couper les doigts.

— Mais ce n’est pas comme si je pouvais la laisser tomber.

— C’est ce que plein de gens font.

Il s’interrompit, son regard intense se posa sur Iris, et l’atmosphère de la cuisine parut à celle-ci soudain brûlante.

Elle s’éclaircit la gorge.

— Ça n’a pas posé de problème à mon père de partir, et pourtant, il était au courant de mon existence. Donc… (Elle hésita un instant et haussa les épaules.) Ce n’est pas rien, que vous soyez venu ici pour elle.

Iris refusait de considérer qu’elle avait un rapport problématique à son père, car elle avait décidé de ne pas laisser le type qui avait mis en cloque sa mère et l’avait abandonnée avoir une quelconque influence sur sa vie. Mais elle s’y connaissait suffisamment pour savoir que ce n’était pas rien, qu’Archer ait déménagé ici. Il aurait pu se contenter de fermer les yeux et de poursuivre sa vie. Au lieu de ça, il était là. Et il s’efforçait de faire de son mieux.

Archer l’observait encore, mais le mécontentement avait quitté son visage. Pour une fois, il semblait presque ne pas regretter de l’avoir engagée.

— Hey, Olive, cria Iris en direction du salon. Tu devrais venir voir. Ton papa, c’est un peu comme une émission de cuisine grandeur nature.

Elle fixa Archer en prononçant ces mots et savoura le sourire qui illumina le visage du chef, l’espace d’un instant, avant qu’il ne le ravale et ne se remette à émincer les pommes de terre.

Olive surgit dans la cuisine et Iris ne put tenter de soutirer à Archer un autre sourire. Plus tard. Elle réessaierait. Maintenant qu’elle l’avait vu sourire une fois, elle en voulait encore.

— Qu’est-ce qu’il fait ? demanda Olive en se hissant sur le tabouret à côté d’elle.

— Des frites.

— J’aime bien les frites.

Archer était toujours concentré sur ses gestes, mais ses lèvres s’étirèrent.

— Moi aussi, confia Iris. J’espère qu’il ne va pas les rater, dit-elle en faisant semblant de chuchoter, ce qui provoqua aussitôt le rire d’Olive.

— Je pourrais préparer un steak frites en dormant, répondit Archer avec ce petit air sûr de lui qu’elle avait déjà observé la veille, quand il faisait cuire les pancakes.

Là, c’était le vrai Archer, elle en était certaine.

— Cuisiner en dormant ! Waouh, ça donnerait une autre dimension aux émissions de cuisine, n’est-ce pas, Olive ?

Le front de la fillette se plissa.

— C’est dangereux.

— Je te promets de rester éveillé, dit Archer avec un petit rire.

Il jeta les bâtonnets de pommes de terre dans un saladier d’eau froide, puis se mit à défaire l’emballage de papier kraft du steak.

— Je ne veux pas manger ça, dit Olive en reculant immédiatement à la vue de l’énorme morceau de viande crue.

— Tu as déjà goûté ? s’enquit Archer d’une voix très douce, comme pour ne pas l’effrayer.

Comme s’il avait écouté Iris.

— Si tu goûtes, ça risque de te plaire, prévint-il.

Olive secoua la tête.

— D’accord, concéda-t-il en haussant les épaules. Ça en fera plus pour Iris et moi.

— Iris va en manger ? demanda la fillette en levant les yeux sur sa nounou.

— Et comment ! Mais pas de problème, je serai ravie de manger ta part.

Olive se renfrogna.

— D’abord, reprit Archer à l’attention de sa fille, je vais le faire cuire dans du beurre et du romarin.

— C’est quoi le romarin ?

— C’est une herbe. Tiens, sens.

Il lui tendit un brin, qu’elle saisit entre ses minuscules doigts, porta à son nez et respira timidement. Un sourire se dessina de nouveau sur les lèvres d’Archer, et Iris aurait été incapable de dire lequel des deux était le plus adorable : Olive et le brin de romarin sous son nez, ou Archer en train de la regarder.

— Ça sent bon, dit la fillette.

— Ah, tu vois. Peut-être que tu pourras en goûter un petit bout.

— Un tout petit bout, répliqua-t-elle.

Archer sourit.

— Un petit bout tout riquiqui. Pas plus gros qu’un croc de souris.

Elle adorait ce jeu. Son visage s’illumina.

— Un tout petit, petit croc de souris ! chantonna-t-elle.

— Hé, attends une minute ! Ça veut dire que je ne peux plus manger ta part ? intervint Iris, l’air outré.

Olive gloussa.

— Tu as déjà la tienne, répondit-elle en posant ses coudes sur le comptoir. Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle à Archer, ignorant le soupir scandalisé d’Iris.

— J’assaisonne la viande. Tu veux m’aider ?

Olive écarquilla les yeux.

— Oui !

Archer faillit se mettre à léviter de joie, mais il se contint et fit glisser la salière vers Olive.

— Il faut une grosse pincée de sel. Tu sais faire ça ?

— Comme ça ? dit la fillette en frottant le bout de ses doigts.

— Encore plus.

Archer prit une généreuse pincée de sel et en parsema la viande.

— Comme ça. À toi, maintenant.

— Comme ça ?

— C’est parfait ! Bien joué.

Olive décocha un immense sourire à son père. En voyant leurs fossettes identiques, Iris sentit son cœur fondre. Elle prit une gorgée de vin et regarda le duo préparer à dîner, Archer expliquant chacune des étapes à sa fille, qui buvait ses paroles. Quand ils se mirent à table, Iris fut surprise de constater que les bouchées passaient malgré l’émotion qui lui nouait la gorge.

Elle était heureuse de s’être fiée à son instinct. Ces deux-là avaient besoin l’un de l’autre, et elle les aidait à se comprendre et à se rapprocher. Et, à la manière de Mary Poppins, une fois qu’ils n’auraient plus besoin d’elle, elle ouvrirait son parapluie et s’envolerait loin d’ici.

Mais après la démonstration culinaire de ce soir, elle n’était pas certaine que partir serait aussi facile qu’elle l’avait pensé.







Chapitre 13

Quelques jours plus tard, alors qu’Iris sortait de la salle de bains et s’apprêtait à aller se coucher, elle faillit heurter Olive de plein fouet dans la pénombre du couloir.

— Olive ! Qu’est-ce que tu fais debout ?

La petite ne répondit pas ; elle continua à déambuler dans le couloir, en laissant sa couverture traîner derrière elle. Elle avait le regard vide, et Iris eut un peu trop l’impression d’être dans un film d’horreur. Est-ce que la tête de la petite fille allait se mettre à pivoter sur elle-même ?

— Olive, où est-ce que tu vas ?

Iris la suivit jusque dans la pièce principale. Archer était en train de nettoyer la cuisine et leva les yeux, surpris de les voir apparaître.

— Que se passe-t-il ?

Iris haussa les épaules.

— Je ne sais pas trop. J’espère juste que ce n’est pas une histoire d’esprit frappeur.

Elle avait raison, quand elle disait que les enfants étaient terrifiants. Alors même qu’elle pensait avoir compris comment s’y prendre avec celle-ci, Olive se retrouvait possédée par le démon. Ou quelque chose de ce genre.

— Une histoire de quoi ? dit Archer en secouant la tête. Olive, tu devrais être au lit à cette heure-ci.

La fillette resta muette et ne lui accorda pas la moindre attention. Elle avança jusqu’à la porte d’entrée et se mit à secouer la poignée. Iris et Archer échangèrent un regard perplexe.

— Qu’est-ce qu’elle fabrique ? chuchota Archer.

— Elle essaie de s’enfuir ? Dans son sommeil ?

— Tu crois qu’elle est somnambule ? demanda Archer sans vraiment réaliser qu’il venait de la tutoyer.

— Honnêtement, à ce stade, c’est l’hypothèse la moins terrifiante.

Archer s’approcha de la petite. Iris le laissa passer et lui emboîta le pas. Après tout, c’était son père. C’était à lui de se faire assassiner en premier.

— Hey, Olive, dit-il à voix basse. Viens, retourne dans ton lit.

Il posa les mains sur ses épaules et tenta de l’éloigner de la porte.

— Fais attention, siffla Iris entre ses dents. On n’est pas censé ne jamais réveiller un somnambule ?

— Je n’en sais rien, chuchota-t-il en retour. Qu’est-ce qui se passe, si je la réveille ?

— Je ne sais pas !

Iris avait la chair de poule. L’obscurité qui régnait et le regard blanc de la fillette lui faisaient froid dans le dos.

— Tout va bien, chuchota Archer d’une voix assurée qui la réconforta aussitôt. Allez, ma chérie, au lit, reprit-il d’un ton enjôleur en la poussant doucement vers le couloir.

Heureusement, elle se laissa conduire dans sa chambre.

Archer la mit au lit et la borda, tandis qu’Iris l’attendait dans l’entrée. Au cas où.

— Elle va bien ? demanda-t-elle quand Archer réapparut et ferma la porte derrière lui.

— Je crois. Mais elle m’a flanqué une sacrée trouille, avoua-t-il en s’adossant contre le mur.

— Moi aussi. Ça m’a terrorisée.

Il eut un petit sourire en coin.

— Terrorisée ?

— On aurait dit qu’elle sortait tout droit d’un film d’horreur !

— Je vais commencer à me poser des questions sur le genre de divertissement que tu aimes. Des podcasts d’affaires criminelles et des films d’horreur, vraiment ?

Était-il en train de se moquer d’elle ?

— J’étais à deux doigts de faire appel à un jeune prêtre et un vieux prêtre, comme dans L’Exorciste.

Archer éclata de rire. Un rire grave, ample, qui remplit la maison silencieuse. Iris s’appuya contre le mur et se laissa glisser par terre. Archer la regarda et, l’espace d’un instant, elle crut qu’il allait la laisser seule et retourner dans la cuisine, mais il l’imita et s’assit à son tour, le dos contre le mur opposé.

— Je ne sais pas comment je vais faire pour dormir maintenant, si même la nuit, elle cherche à s’échapper.

Son sourire taquin s’était évanoui. Il semblait fatigué, et inquiet. Une fois de plus, Iris fut frappée par les sacrifices qu’il avait faits pour venir ici. Pour sa fille.

— Avec le verrou que tu as installé, je ne crois vraiment pas qu’elle puisse sortir.

Il acquiesça d’un air sceptique, comme s’il savait que, d’un point de vue rationnel, il ne pouvait rien arriver, mais qu’au fond de lui, il aurait toujours peur.

Être parent, quel enfer.

— J’imagine que c’est à ça que la vie va ressembler, maintenant, dit-il d’un ton calme, comme s’il s’adressait à lui-même.

Son pied effleura celui d’Iris. Un peu de réconfort.

— Une chose après l’autre. Maintenant qu’on a réussi à la faire manger, elle essaie de s’échapper dans son sommeil.

C’était sérieux. Archer se faisait du souci pour sa fille. Mais, sans qu’Iris puisse l’expliquer, l’absurdité totale de la situation lui parut comique.

Elle laissa échapper quelques gloussements et plaqua une main contre sa bouche. Archer releva la tête aussitôt, surpris.

— Tu es en train de rire ?

Ses épaules tressautaient tant elle essayait de se retenir.

— Oui… couina-t-elle. Je suis désolée, mais c’est quand même un peu drôle, tout ça. Elle nous a vraiment fichu la trouille.

Archer secoua la tête, mais déjà, un sourire se dessinait sur son visage.

— Je crois que c’est typiquement le genre de moment où on doit choisir entre le rire et les larmes, dit-elle entre deux soubresauts. On est complètement dépassés tous les deux.

Ce n’était sans doute pas le genre d’aveu à faire à son boss, mais c’était sincère. Ils étaient dans le même bateau, et ils allaient devoir trouver des solutions ensemble.

Pour le moment.

Jusqu’à ce qu’Iris soit certaine qu’Archer pouvait s’en sortir seul. Ensuite, elle s’en irait, parce que ce degré d’inquiétude et d’épuisement, et ce sentiment permanent d’impuissance… ce n’était vraiment pas pour elle. Du moins, pas sur le long terme.

Elle n’était pas faite pour être mère.

— Tu ne savais vraiment pas, pour Olive ? demanda Iris, osant poser la question qui lui brûlait les lèvres depuis qu’elle avait emménagé.

— Je n’en avais aucune idée.

— Toi et sa mère, vous n’étiez pas…

— On travaillait dans le même restaurant. On a couché ensemble deux ou trois fois, et ensuite je suis parti vivre en Europe. Je n’ai plus eu de nouvelles d’elle après ça.

— Waouh.

— Oui…

Iris s’imagina apprendre une nouvelle pareille, du jour au lendemain. Ça lui paraissait inconcevable.

— Tu veux des enfants, toi ?

— Oh, non, surtout pas, lâcha-t-elle.

Elle regretta aussitôt d’avoir réagi ainsi.

— Désolée, ajouta-t-elle avec une grimace. J’aime beaucoup les enfants, mais… je ne me suis jamais vue devenir mère. Et toi ? lança-t-elle, comme si la pénombre lui donnait de l’audace. Tu as toujours voulu être père ?

— Oh, non, surtout pas, répliqua-t-il avec un sourire, lui faisant écho. (Il croisa le regard d’Iris.) Mais tu vois, je suis là.

Elle lui sourit.

— J’imagine que ton ancienne vie n’était pas vraiment compatible avec le fait d’avoir des enfants.

— C’est le moins qu’on puisse dire. Je faisais beaucoup d’heures, et je travaillais tard. Je ne sais pas comment les gens arrivent à élever des enfants en menant ce genre de vie.

— Mais tu es ici, chuchota-t-elle.

Peut-être ne se l’était-il pas encore avoué à lui-même, mais Iris le voyait bien : il était totalement impliqué dans son rôle de père. Olive était sa fille, c’était incontestable, et il ne l’abandonnerait pas. Il ferait ce qu’il y a de mieux pour elle. Iris le sentait, même là, dans l’obscurité, alors qu’il semblait lui manquer au moins une semaine complète de sommeil. Qu’il en soit conscient ou non, Archer était un bon père.

Iris sentit le pied d’Archer pousser de nouveau contre le sien.

— Merci, dit-il.

— Merci de quoi ? D’avoir cru que ta fille était possédée ?

Son rire glissa sur elle, comme une caresse.

— Non… De m’avoir remonté le moral.

Il l’observait. Son regard balaya le visage de la jeune femme, descendit le long de son épaule nue, remonta à ses lèvres. Iris savait très bien qu’elle flirtait avec lui depuis le début, et elle avait tout à fait conscience que ce n’était pas une bonne idée…

Entre eux, il ne devait rien se passer.

C’était évident.

Archer était son boss, elle avait besoin de ce boulot, et la dernière chose qu’il lui fallait, c’était de se retrouver en couple avec un type qui avait un enfant. Quant à Archer, il ne pouvait pas risquer de passer pour le père célibataire qui a une aventure avec la nounou. Ça décrédibiliserait sa promesse de « faire ce qu’il y a de mieux pour Olive ».

Et puis, en tant que nounou, Iris avait la liberté de partir à n’importe quel moment. Si jamais elle devenait plus que ça…

Elle secoua la tête.

De toute façon, ce n’était pas à l’ordre du jour. Et qu’y avait-il de mal à flirter un peu ? Résister n’avait jamais été son point fort. Elle aimait ces moments de complicité, où on se taquine, on se cherche, on s’effleure. Tout ça n’était qu’un jeu. Pourquoi est-ce que ça aurait dû mener à quoi que ce soit ?

C’était parfaitement inoffensif.

Mais soudain, elle croisa de nouveau le regard d’Archer. Malgré la pénombre, malgré le simple contact de leurs pieds, Iris sut que rien de tout ça ne serait sans conséquence.

Il avait l’air dangereux, assis dans l’ombre. Ses cheveux étaient de nouveau ébouriffés ; il avait dû les décoiffer, comme d’habitude, de ce geste qui donnait envie à Iris de glisser ses doigts à la place des siens. Une barbe de trois jours couvrait ses joues. Ça la brûlerait, s’il l’embrassait. À cette pensée, un frisson la parcourut.

Elle songea au dévouement d’Archer, aux sacrifices qu’il avait faits pour en arriver là. À son talent de chef. Iris ne s’était jamais investie dans rien. Elle voletait de boulot en boulot, d’homme en homme. Elle n’était pas fiable.

Archer la trouvait séduisante, c’était évident. Et il lui plaisait aussi. Mais ça ne collerait jamais, entre eux. Elle était trop tête en l’air, trop inconstante ; ça le rendrait fou.

Cette pensée lui serra le cœur, et Iris sut aussitôt qu’elle s’était mise dans un sacré pétrin.

— Il vaudrait mieux que j’aille me coucher, dit-elle. Pour de bon, cette fois.

— Oui, oui, bien sûr.

Elle se leva, mais Archer resta là, comme une sentinelle postée devant la chambre d’Olive.

— Tu vas passer la nuit ici ?

Il secoua la tête.

— Non. Je reste juste un peu.

Le regard d’Iris s’attarda sur lui, sur son visage encore marqué par l’inquiétude. Elle lisait la fatigue dans ses yeux, et elle avait envie de l’aider. De faire réapparaître son sourire.

Mais, comme elle le lui avait avoué un peu plus tôt, elle se sentait complètement dépassée. Elle était incapable d’être nounou. Incapable d’être autre chose pour lui qu’une simple employée.

Iris lui adressa un petit signe de tête et alla se coucher.

Elle mit longtemps avant de pouvoir s’endormir, se demandant s’il était toujours là, dehors, à monter la garde.







Chapitre 14

— Salut, Archer ! Comment ça va ?

— Salut papa.

Le visage de son père apparut à l’écran et son immense sourire sembla presque pouvoir lui remonter le moral. Il n’aurait pu dire précisément depuis quand, mais son père était devenu son meilleur ami. Ça en disait long sur la vie qu’avait menée Archer ces dix dernières années. Dans la catégorie relations amicales, son père était le dernier survivant, et c’était sans doute parce qu’il lui devait assistance, d’un point de vue strictement légal.

S’il y avait bien une chose dont Archer avait besoin aujourd’hui, c’était l’approche terre à terre de son père, qui l’aiderait à mettre en perspective ses problèmes.

Archer était assis à l’extérieur du diner, sur un vieux banc qui devait être utilisé pour toutes les pauses cigarette depuis un siècle. Le soleil brillait et il faisait encore frais, mais Archer avait eu besoin d’une pause. Et d’une cigarette. Malheureusement, il n’y avait plus droit et il dut se contenter de grandes bouffées d’air.

Il avait renoncé aux pancakes classiques pour le moment, et avait inscrit au menu du jour des pancakes au citron et graines de pavot garnis de crème fraîche, ce qui avait manqué de provoquer une émeute à l’heure du petit déjeuner.

Il avait fini par convaincre quelques clients de les goûter ; Tim et Tammy avaient même terminé leurs assiettes. Il essayait de considérer ça comme une victoire, mais, après une nuit à dormir recroquevillé par terre dans le couloir, il avait la migraine et rêvait d’une sieste.

— Tu as une tête de déterré.

— Merci, papa, c’est sympa.

Son père émit un petit rire.

— Comment ça se passe, avec Olive ?

Ils n’avaient pas voulu submerger la fillette avec une flopée de nouveaux visages, si bien que le père d’Archer ne l’avait jamais rencontrée, pas même au téléphone, mais son fils lui donnait des nouvelles tous les jours.

— Elle a fait une crise de somnambulisme hier soir.

— Elle est somnambule ? C’est nouveau, ça.

Archer passa une main sur son visage. Sa barbe avait poussé, il fallait vraiment qu’il se rase. Et qu’il se fasse couper les cheveux, tant qu’à faire. Mais aujourd’hui, ce genre de préoccupation lui semblait dérisoire, après la nuit qu’il venait de passer, terrifié à l’idée que sa fille sorte en pleine rue dans son sommeil.

— Oui, j’ai déjà posé un verrou avec sécurité enfant sur la porte, mais je ne suis pas rassuré. J’ai dormi dans le couloir, confessa-t-il.

— Ah ! Tu me fais penser à moi quand tu étais bébé.

Son père afficha le sourire attendri commun à tous les parents qui se remémorent les nuits sans sommeil et les couches qui débordent, comme si ces moments épouvantables étaient empreints de magie. Jusqu’à aujourd’hui, Archer n’avait jamais vraiment compris, mais à présent, il s’imaginait bien raconter cette histoire de somnambulisme un jour, avec le même sourire aux lèvres. Mais pas tout de suite. Pour l’heure, il se sentait mal, et il était éreinté.

— Vraiment ?

— Oh oui. J’étais tellement inquiet quand on t’a ramené à la maison. Tu étais si petit ! J’étais responsable de ce qui pourrait t’arriver. Ça me paraissait écrasant.

Écrasant. C’était le mot. Depuis qu’il avait appris l’existence d’Olive, tout lui semblait écrasant. Sa vie tout entière avait un poids, alors qu’auparavant, il parcourait le monde, léger et sans entrave.

L’image d’Iris s’invita dans son esprit. Son sourire dans l’obscurité, son pied contre le sien. Grâce à elle, tout lui avait paru plus léger. L’espace d’un instant.

Mais l’aider à porter son fardeau de père était une tâche qui allait bien au-delà de la mission de nounou d’Iris et de son niveau de rémunération.

— Et comment tu as fait ? demanda Archer.

Le sourire de son père s’élargit.

— Je ne suis toujours pas certain d’y être arrivé, répondit-il avec un petit rire. Je continue à m’inquiéter pour toi.

— Tu n’as pas besoin, papa.

— Ah, bon. Dans ce cas, je vais arrêter. Facile, après tout ce temps.

— Je n’ai pas le choix, c’est ça ? Je suis condamné à m’inquiéter pour elle pour le restant de mes jours ?

— Exact.

— Super, merci beaucoup. Cette petite conversation m’a donné un vrai coup de boost.

— Ça va aller, Archer, dit son père en riant. Tu ne passeras pas toutes tes nuits dans le couloir. Ça, au moins, je peux te le promettre.

— Ça me rassure, répliqua Archer d’un ton sarcastique que la fatigue ne faisait qu’accentuer.

Son père n’en tint pas compte.

— Et avec la nounou, comment ça va ? Elle s’appelle comment déjà ? Lily ? Rose ?

— Iris.

— Ah oui, voilà. Je savais bien que c’était un nom de fleur. Comment ça se passe, avec Iris ?

Archer n’avait jamais été très doué pour mentir à son père, ce qui avait donné à leur relation une tournure intéressante. Adolescent, il finissait toujours par tout déballer et avouer ce qu’il trafiquait avec ses copains le vendredi soir.

Cette fois, pourtant, il s’était débrouillé pour omettre de mentionner à son père qu’Iris n’était pas une charmante vieille dame, mais une splendide prof de yoga dont les vêtements semblaient tous trop courts et trop serrés, et qu’il s’était retrouvé à renifler l’odeur de son shampoing dans la douche ce matin, comme un ado transi.

— Bien, dit-il d’une voix étouffée. Ça se passe bien.

— Bien ?

Son père plissa les yeux derrière ses lunettes, sceptique.

— Oui. Ça va. Elle s’entend bien avec Olive, c’est tout ce qui compte.

— Hmm. Et la cohabitation ?

Il repensa à Iris. Iris, se promenant dans la maison à toute heure de la nuit avec un T-shirt trop grand qui glissait sur son épaule. Iris, qui lui souriait dans la pénombre et le faisait rire même quand il n’en avait pas envie… C’était de cette cohabitation-là, que parlait son père ?

Il déglutit.

— Ça va.

— Hmm.

Son père le scrutait d’un air suspicieux, mais heureusement, Archer fut sauvé par l’arrivée de sa belle-mère, Cathi.

— C’est Archer ? roucoula-t-elle, et son visage éclipsa aussitôt celui de son père à l’écran. Coucou Archer ! Comment va Olive ? Quand est-ce qu’on la rencontre ?

Les parents d’Archer s’étaient séparés quand il était au lycée. Son père s’était remarié et avait choisi une femme qui était le contraire absolu de sa mère. Si Archer n’avait jamais vu sa mère porter autre chose qu’un peu de baume à lèvres de temps en temps, Cathi, elle, avec sa chevelure blonde peroxydée, ne sortait jamais sans un maquillage intégral et un brushing parfait. Comme si elle se rendait à un événement incroyablement chic, même quand elle accompagnait simplement son père au club de golf. La mère d’Archer était une scientifique qui voyageait aux quatre coins du monde pour étudier les effets du réchauffement climatique sur la migration des oiseaux. Cathi se faisait faire les ongles à l’institut de beauté du coin toutes les semaines, et adorait passer du temps à la maison avec son père. D’ailleurs, depuis le jour de leur mariage, au palais de justice – Archer avait été leur témoin –, ces deux-là étaient inséparables.

Archer adorait sa mère, mais il comprenait aussi pourquoi son père aimait Cathi. Celle-ci avait toujours été très gentille avec lui, ne cherchant pas à remplacer sa mère, tout en lui montrant qu’il pouvait compter sur elle s’il en ressentait le besoin.

— Salut, Cathi. Bientôt, c’est promis. Je veux juste qu’elle prenne ses marques.

— Bien sûr, tu as raison. Tu es déjà un si bon père, Archer. Nous sommes tellement fiers de toi.

Elle le gratifia d’un immense sourire, et peut-être à cause du manque de sommeil, il eut presque envie d’être là, avec eux, quand bien même il détestait le golf et les étreintes interminables de sa belle-mère.

— Merci.

Il ne savait pas si Cathi avait la moindre idée de ce qu’elle racontait, mais ça faisait du bien de l’entendre.

— OK, Archer, on va devoir te laisser, lança son père, quelque part derrière la chevelure de sa femme.

— Ah oui, c’est vrai ! On est attendus au club à 13 heures aujourd’hui. Bye, mon chéri ! s’exclama Cathi avant d’envoyer un baiser à Archer et de disparaître.

— Bye.

— Accroche-toi, Archer. Ça va aller.

— Merci, papa.

— Et la prochaine fois, je veux que tu me parles de cette nounou.

Son père affichait une mine grave, comme celle qui avait poussé Archer à cracher le morceau, le jour où il avait séché les cours pour aller fumer en cachette avec ses copains dans les bois, derrière l’école.

Archer fit de son mieux pour ne pas prendre un air coupable.

— Euh, oui. Bien sûr. Enfin, il n’y a pas grand-chose à dire.

Son père fronça les sourcils, et Archer l’imita.

— Je t’appelle demain. Je t’aime.

Archer soupira.

— Moi aussi, papa.

Il raccrocha et resta assis, les yeux rivés sur l’écran. Il était persuadé qu’il n’arriverait jamais à la cheville de son père. Celui-ci semblait avoir un talent inné pour trouver une solution à tout. De toute façon, s’il avait eu des doutes ou commis des erreurs par le passé, Archer n’aurait pas pu s’en souvenir. Il était trop petit. Est-ce que cinq ans aussi, c’était trop petit ? Ou est-ce qu’Olive se souviendrait de chacun de ses échecs et qu’elle irait tout déballer à sa future psy ?

Mon Dieu, il osait à peine imaginer ce qu’elle racontait à sa thérapeute actuelle !

Il émit un grognement et laissa tomber sa tête entre ses mains.

— Euh, chef ?

Maribel venait d’apparaître dans l’embrasure de la porte de derrière, l’air inquiet.

— Oui ?

Il se redressa, prenant appui contre le mur de briques derrière lui, en essayant de donner le change.

— Cyrus dit qu’on n’a plus de courgettes pour le nouveau sandwich végétarien.

— Comment est-ce possible ?

Maribel lui sourit.

— Il y a eu beaucoup de commandes.

— Oh.

Un semblant de fierté envahit sa poitrine. Soudain, il se souvint de ce que ça faisait.

— Dites-lui de les remplacer par de la courge d’été pour aujourd’hui.

— Ça marche.

Elle lui jeta un rapide coup d’œil, alors qu’elle s’apprêtait à retourner à l’intérieur, et se ravisa.

— Il y a quelque chose qui ne va pas ?

Il faillit secouer la tête pour nier, mais Maribel avait des enfants et après tout…

— Olive a fait une crise de somnambulisme hier soir. Maintenant, j’ai peur qu’elle s’échappe de la maison au milieu de la nuit.

— Oh, moi aussi, j’ai eu un petit somnambule.

— Vraiment ? S’il vous plaît, dites-moi que vous n’avez pas dû dormir devant la porte de sa chambre jusqu’à ses treize ans.

Elle rit.

— Non, bien sûr que non. Il suffit de mettre des clochettes sur la porte.

— Des clochettes ?

— Oui, on les a prises dans notre stock de décorations de Noël et on les a accrochées à la poignée. Comme ça, s’il tentait de l’ouvrir, on l’entendait.

— C’est une idée de génie !

— Être parent, ça rend créatif.

— J’ai hâte…

Elle lui adressa un sourire plein de compassion. Pas comme si elle le plaignait, mais plutôt comme si elle comprenait très bien ce qu’il traversait.

— Si ça peut vous rassurer, dit-elle, mon fils n’a jamais essayé d’aller où que ce soit. On l’a juste retrouvé sur le canapé ou dans la chambre de sa sœur. Et une fois dans le panier du chien.

Archer émit un petit rire.

— Ça me rassure un peu, oui. Merci.

— Avec plaisir, chef. Je suis là, si vous avez besoin de quoi que ce soit.

Elle baissa la tête, un sourire aux lèvres, et retourna en cuisine.

Et comme la veille avec Iris, tout sembla soudain plus léger à Archer.







Chapitre 15

Deux jours plus tard, Archer était de repos. Gladys avait insisté : il devait trouver un équilibre entre le travail et sa toute nouvelle vie de famille. Après l’avoir regardé faire les cent pas dans la maison toute la matinée – ce qui la rendait dingue –, Iris avait proposé une sortie au marché fermier de saison. Archer avait aussitôt repris du poil de la bête et, même s’il comptait de toute évidence faire des achats pour le diner, Iris se dit que ça comptait quand même comme un jour de congé. D’autant plus qu’Olive se joignait à eux.

Iris lui tenait fermement la main tandis qu’ils déambulaient entre les étals. Si elle avait eu une laisse, elle l’aurait utilisée sans hésiter. Elle n’avait aucune confiance en cette enfant. Encore moins après le petit épisode de somnambulisme.

— On peut prendre des fraises ? demanda Olive.

— Ce n’est pas encore la saison, répondit Archer, et la fillette se renfrogna.

— On va acheter quelque chose d’au moins aussi bon, tu vas voir, affirma Iris, bien qu’en regardant autour d’elle, elle aperçoive surtout des laitues et autres légumes verts qu’Olive refuserait à coup sûr.

— Il y a du choix, fit remarquer Archer, observant chaque stand avec attention.

— On n’est peut-être pas à Paris, mais on s’y connaît en marché fermier, ici, répliqua Iris d’un ton sec. (Archer leva les yeux au ciel.) Qu’est-ce que tu vas prendre, alors ?

— Je vais commencer par un petit tour, pour voir ce qui est proposé.

— OK, je comprends, dit Iris tout en saluant quelques-unes de ses élèves au passage.

— La roquette a l’air bonne, commenta Archer, le front plissé par la réflexion.

C’était exactement comme lorsqu’elle le regardait cuisiner : il était en mode chef. Iris s’efforça de ravaler son sourire. Il y avait bien trop de voisins dans les parages, et la dernière chose dont elle avait besoin, c’était que la machine à ragots de la ville se mette en marche et fasse circuler la rumeur qu’elle regardait son boss avec un sourire niais.

— DES CHIENS ! hurla Olive.

Le cri de la fillette l’arracha si brusquement à ses pensées qu’elle manqua de faire une crise cardiaque. Iris leva les yeux et aperçut Kira et Bennett suivis de près par leur meute.

— Viens, on va les voir !

Olive entraîna Iris avec elle à travers la foule.

— Tu as emmené Elizabeth et Benny au marché ? demanda Iris à Kira en arrivant à sa hauteur.

Celle-ci lui sourit et caressa la tête de ses deux grands chiens.

— Oui, ils sont très sages.

Bennett éclata de rire.

— C’est vrai, après tout, Benny a juste volé un cookie au beurre de cacahuètes sur l’étal d’Annie.

— Il y a eu un malentendu, répliqua Kira. De toute façon, on le lui a réglé.

— Je peux les caresser ? demanda Olive, le regard suppliant.

Elizabeth, la plus grande chienne de Bennett, qui était presque de la taille de la fillette, la fixait, la langue pendante.

— Bien sûr, dit Kira en s’accroupissant à sa hauteur. Elle aime bien quand on la gratte un peu, juste ici.

Elle joignit le geste à la parole, câlinant la chienne derrière les oreilles, et Olive l’imita. Son visage s’illumina quand la chienne se blottit contre elle.

Iris sourit et leva la tête pour croiser le regard d’Archer, mais celui-ci semblait avoir disparu.

— Je voulais vous présenter Archer, dit-elle, mais je ne sais pas où il est passé.

Bennett rit.

— Comment ça se passe, ce nouveau boulot ?

Iris haussa les épaules.

— Ça va.

— Et la vie avec le chef, alors ? demanda Kira en se relevant et en lui adressant un petit sourire en coin.

— Ça va aussi.

D’ailleurs, ça allait tellement bien qu’elle pensait à lui toute la journée.

Le sourire de Kira s’élargit, mais heureusement pour Iris, Olive s’était mise à caresser Benny, qui lui léchait le visage en retour. Les gloussements de la fillette attirèrent l’attention de son amie.

— On dirait qu’il t’aime bien ! dit-elle.

Olive lui décocha un immense sourire.

— Je crois surtout qu’elle a un petit goût de sirop d’érable, ajouta Iris en riant.

— C’est le meilleur moyen de gagner l’affection de Benny.

— Iris, on peut avoir un chien ?

— Ça, c’est une question pour ton papa.

— Il est où ? s’enquit Olive. Je veux lui demander maintenant !

— Oh, j’aime beaucoup cet état d’esprit, lança Kira en riant.

— On peut garder Olive pendant que tu vas le chercher, Iris, dit Bennett avec un air tout sauf innocent, comme s’il savait pertinemment que la dernière chose dont Iris avait besoin était de passer du temps seule à seul avec son nouveau boss.

Décidément, Bennett commençait à s’intégrer un peu trop bien dans cette ville. Et Kira aussi, d’ailleurs.

— Oui ! s’exclama Olive, coupant court à toute protestation éventuelle d’Iris. Moi, je reste avec les chiens, toi tu vas chercher mon papa, et comme ça on lui demande.

Le regard d’Iris passa successivement de Kira à Bennett, qui affichaient un sourire complice, et elle soupira, s’avouant vaincue.

— Très bien. J’y vais. Ça ne sera pas long.

— Amuse-toi bien ! lança Kira avec un clin d’œil.

— Ne la quitte pas des yeux, dit Iris en ignorant les sous-entendus de son amie. Elle est du genre à filer.

— Si tu penses vraiment qu’elle va s’éloigner des chiens de son plein gré, tu te trompes. Mais promis, on la tient à l’œil.

Kira leva la main sur le cœur, jurant solennellement. Iris la fusilla du regard et tourna les talons pour se mettre à la recherche d’Archer.

Ce ne fut pas difficile. Elle le trouva entouré d’une demi-douzaine de septuagénaires et du club de lecture presque au complet.

— Moi aussi, j’ai eu un petit somnambule ! expliquait Marissa quand Iris s’approcha du groupe. Il finissait toujours dans des endroits improbables. Un matin, on l’a même retrouvé perché dans sa cabane dans les arbres du jardin.

Elle était hilare, mais Archer avait l’air terrorisé.

— Dans les arbres… dehors ? dit-il d’une voix rauque.

— Ne vous inquiétez pas, ça finit par passer, avec l’âge.

— Bien. C’est rassurant…

— Vous avez goûté le gratin de pâtes que je vous ai apporté la semaine dernière ? demanda Carol, en bousculant son amie pour se rapprocher d’Archer. J’adorerais avoir l’avis d’un chef.

Iris réprima un rire.

— C’est toujours un peu sec, ce genre de plat, je trouve, marmonna Estelle, et cette fois Iris ne put se retenir.

— Je… euh…

Iris savait pertinemment que la plupart des plats qui avaient été apportés par les bonnes âmes de cette ville étaient toujours au congélateur. Soudain, Archer l’aperçut et le soulagement se lut sur son visage, comme s’il savait qu’elle allait le sauver et lui épargner de devoir expliquer qu’ils n’étaient que trois et ne pouvaient décemment pas manger de telles quantités. Sans compter que, question nourriture, il faisait la fine bouche.

— OK, mesdames, on arrête de harceler le petit nouveau. Allez, allez.

— Oh, Iris, quelle rabat-joie ! lança Marissa en riant.

— On se voit au cours, les filles.

— À plus tard, ma belle, dit Carol en déposant un baiser sur sa joue.

Les autres l’imitèrent, redoublant d’affection.

— Ce sont tes plus grandes fans ? demanda Archer quand elles s’éloignèrent.

— Parmi tant d’autres, dit Iris avec un sourire.

— Où est Olive ?

— Avec Kira et Bennett. Enfin, surtout avec leurs chiens. D’ailleurs, prépare-toi, parce que maintenant, elle en veut un.

— Mon Dieu. Je suis censé lui acheter un chien ?

Iris perçut la panique dans sa voix et secoua la tête.

— Mais non, répondit-elle en riant.

— Ouf. Parce que je ne crois pas qu’on puisse s’en sortir si on se rajoute un chien.

Iris fit abstraction du « on » – elle n’était pas certaine de vouloir faire partie de cette équipe-là – et se mit à fouiller dans le sac en toile qu’Archer portait à l’épaule.

— Tu as pris quoi ?

— Des herbes aromatiques, de la laitue, de la roquette…

— Que du vert.

— Ce n’est que le début de saison.

Iris fronça les sourcils.

— Suis-moi.

Elle lui prit le bras et l’entraîna à travers la foule.

— Salut, Annie, salut, George, lança-t-elle quand ils arrivèrent devant le stand de la boulangerie. Voici le meilleur étal du marché, dit-elle en se tournant vers Archer. Et l’avantage, avec les viennoiseries et les biscuits, c’est que c’est toujours de saison !

Il sourit, laissant apparaître sa fossette, et Iris dut détourner le regard pour s’empêcher de faire quelque chose de totalement inapproprié en plein milieu du marché – comme dévorer les joues de son boss, par exemple.

— Salut, Iris, salut, Archer. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? s’enquit Annie.

Iris chassa ces idées indécentes et reporta son attention sur la table où s’étalaient toutes sortes de douceurs : sablés, petites brioches à la cardamome, cookies au sucre en forme de lapins et de poules, donuts au chocolat, quatre-quarts au citron… Cette semaine, Annie s’était surpassée.

— On va prendre deux parts de gâteau au citron et… à ton avis, qu’est-ce qui plairait à Olive ?

Il réfléchit un long moment, le front plissé tant il se concentrait. Cela faillit achever Iris. Il était tellement attentionné, quand il s’agissait de sa petite fille.

— Le biscuit en forme de lapin.

— Excellent choix, dit Annie en mettant leurs douceurs dans un sachet. Le marché vous plaît ? demanda-t-elle à Archer tout en prenant la carte bancaire d’Iris.

— Beaucoup, oui.

— N’ayez pas l’air aussi surpris ! s’exclama-t-elle en riant.

— Désolé. C’est bête de ma part. Je ne voulais pas passer pour un snob…

— Mais ça lui arrive parfois, c’est plus fort que lui, compléta Iris en lui tapotant le bras. Merci Annie ! lança-t-elle en entraînant Archer en direction de leur prochaine destination. Encore une chose, avant qu’on aille retrouver Olive, dit-elle.

Elle garda son bras sous le sien, et posa la main sur la courbe de son biceps. C’était agréable de se promener ainsi côte à côte, en dehors de la maison.

Ce n’était rien qu’une petite virée amicale au marché fermier, certes, mais elle savourait la sensation du bras d’Archer sous ses doigts, et de leurs hanches qui se frôlaient de temps à autre. Elle avait bien le droit, non ?

L’unique danger, c’était que cette journée passée ensemble risquait de lui donner envie d’en vivre plein d’autres.

Ils s’arrêtèrent devant le stand de la fleuriste.

— Nous y voilà. Tu as vu toutes ces couleurs ? demanda-t-elle, tout sourire, en levant les yeux vers lui.

Il lui rendit son sourire. Elle sentit son estomac se nouer, et la chaleur lui monta aux joues.

— C’est très joli, dit-il sans cesser de la dévisager.

Bon sang, qu’est-ce qu’il était beau, là, dehors, à la lumière du jour ! Iris tenta de se ressaisir. L’air printanier lui montait à la tête.

Lupita, qui tenait le stand, s’éclaircit la gorge et Iris arracha son regard à celui d’Archer.

— Bonjour, Lu.

— Salut, Iris.

La fleuriste jeta un coup d’œil au tandem avec un petit sourire entendu, mais Iris n’avait vraiment aucune envie de subir un nouvel interrogatoire – elle avait eu son compte pour la journée.

— Une botte de tulipes roses et une de tulipes jaunes, s’il te plaît, dit Iris avant que Lupita ait pu poser la moindre question à propos d’Olive, de leur cohabitation ou du passé familial d’Archer.

— Et voilà !

Lupita donna les deux bouquets enveloppés de papier kraft à Iris, et Archer tendit sa carte bancaire, la devançant.

— Merci, Lu. On se voit mardi, pour l’atelier de fabrication de couronnes de fleurs, dit-elle.

Puis elle tourna les talons.

— Je n’essayais pas de te forcer à m’offrir des fleurs, lança-t-elle à Archer d’un ton railleur.

— Ça ne me dérange pas de te faire ce cadeau, dit-il avec un regard pénétrant.

— De façon tout à fait professionnelle, bien sûr, ajouta-t-elle, incapable de retenir le sourire malicieux qui se dessinait sur son visage.

— Évidemment, dit-il tout près de son oreille.

Iris sentit son souffle lui réchauffer la joue. Il posa une main dans le creux de son dos et la guida ainsi à travers la foule. La pression des doigts d’Archer contre son corps la fit frissonner.

Mais Iris avait l’impression que la ville entière les observait. Et elle savait de quoi elle parlait. Elle connaissait la façon de penser de ses habitants, leur façon de bavarder, aussi. S’ils avaient l’impression qu’il se passait quelque chose d’inapproprié entre elle et Archer, qu’en serait-il de la garde qu’il avait obtenue ?

Les habitants de Dream Harbor seraient sans doute ravis de les savoir officiellement ensemble, mais Archer ne pouvait pas se permettre de passer pour un coureur. Dans quel environnement grandirait Olive, si c’était le cas ? Certes, Iris avait été élevée ainsi et elle s’en était très bien sortie – en dehors de quelques difficultés avec l’engagement, peut-être.

Mais ça n’avait aucune importance. L’essentiel, c’était qu’Archer soit considéré comme un père responsable. Et il l’était.

Iris ne devait surtout pas se mettre en travers.

— On devrait retourner voir Olive, dit-elle en tournant brusquement à droite et en se dirigeant vers la pelouse où elle avait aperçu Kira et Olive pour la dernière fois.

La main d’Archer se détacha de son dos et elle ne s’autorisa pas à regretter sa présence. Flirter dans l’intimité d’une maison était une chose, mais ici, au-dehors, ils devaient se montrer prudents.

Elle, surtout. Elle commençait à apprécier cet homme si attentionné et son adorable petite fille. La dernière chose qu’elle voulait était de leur causer du tort, à l’un ou à l’autre.







Chapitre 16

— J’ai une super idée, annonça Iris en faisant irruption dans la cuisine.

Elle avait un cours de yoga ce soir-là, si bien qu’Archer et Olive avaient dîné sans elle. Le repas s’était déroulé dans un silence gênant, mais la fillette avait descendu deux assiettes de pâtes généreusement garnies de beurre et de parmesan. Il n’allait pas en rajouter en la forçant à parler. Une chose après l’autre.

— Ah oui ?

— Une réunion municipale, dit-elle d’un air triomphant, comme s’il était censé comprendre.

— Eh bien ?

— Ah, c’est vrai… J’avais oublié que tu étais encore un étranger, répliqua-t-elle avec un sourire espiègle. Toutes les deux semaines, il y a une réunion ouverte à tous les habitants, où on peut échanger sur divers sujets qui concernent la communauté.

— D’accord…

Elle laissa échapper un soupir agacé. Archer s’efforça de ne pas noter le charme irrésistible dont elle faisait preuve quand elle était enthousiaste, mais c’était impossible. Elle était adorable. Il s’était déjà fait la réflexion lors de leur sortie au marché la veille, et à présent qu’elle sautait sur son tabouret attitré, les yeux brillants d’excitation, ça le frappait de nouveau.

— Je me disais qu’on pourrait aller à la prochaine réunion, et demander si quelqu’un avait une idée, pour la recette.

Il s’essuya les mains sur le torchon qui pendait à son épaule et croisa les bras sur son torse. Son but n’était évidemment pas d’attirer le regard d’Iris sur ses biceps. Il se sentait bien ainsi, c’est tout. Et si la jeune femme lorgnait ses bras, eh bien, il n’y était pour rien.

— Si j’ai bien compris, dit-il, tu voudrais que j’essaie d’obtenir une sorte de consensus sur la fameuse recette des pancakes, c’est ça ?

— J’ai entendu dire que tu avais mis des graines de pavot dans les pancakes la semaine dernière, Archer, ajouta-t-elle en levant un sourcil, l’air accusateur.

— En effet.

— Ça n’a pas plu.

— Je sais.

— Voilà. Donc je pense que ça pourrait être un bon moyen de recueillir quelques suggestions.

— Je ne crois pas, non.

Iris se décomposa et il s’en voulut aussitôt, mais sa priorité n’était pas de faire plaisir à la jeune femme. En revanche, maintenir le diner à flot et garder Olive en vie, oui. Le sourire de la nounou, c’était secondaire.

— C’est mon restaurant, maintenant, et c’est moi qui m’occupe du menu. Je fais ce que je pense être le mieux.

Quand elle releva la tête, il décela une expression nouvelle dans ses yeux, qu’il ne lui connaissait pas encore. Elle avait l’air… furieuse.

— Qu’est-ce que ça fait ? demanda-t-elle avec un petit air moqueur.

— Quoi ?

— D’avoir un tel degré de confiance en soi, d’être persuadé qu’on sait toujours ce qu’il y a de mieux, pour tout ?

— Je ne…

— Non, vraiment, je suis curieuse ! Parce que moi, je n’ai jamais ressenti ça. Je n’ai jamais su ce que je voulais, au fond. Alors je me suis laissé porter, comme si j’étais à la dérive. Mais toi… Toi, tu sais exactement ce que tu veux. Tu es un grand chef, important, un expert…

— Non. Ce n’est pas vrai, coupa-t-il d’un ton sec. Ce n’est plus vrai. J’arrive à peine à tenir le coup, Iris.

Elle soutint son regard ; ses yeux verts le scrutaient, à l’affût de la moindre faille.

Elle leva le menton.

— J’ai passé ma vie ici. Et crois-moi, beaucoup de choses ont changé, durant toutes ces années. C’est inévitable. Mais ces pancakes ont toujours eu la même saveur. Et il y a quelque chose de réconfortant là-dedans, Archer. C’est ce que les gens aiment. C’est ce dont ils ont besoin. Et moi aussi.

— Toi aussi ?

Elle haussa les épaules, comme si elle l’avait laissé apercevoir plus qu’elle ne l’aurait voulu.

— Le diner est l’un des rares endroits de Dream Harbor que les anciens fréquentaient déjà quand ils étaient enfants. C’est important pour eux, donc ça l’est pour moi.

— Je ne crois pas que ce soit vrai.

— Quoi ?

— Le fait que tu ne sais pas ce que tu fais de ta vie, que tu n’as pas confiance en toi. Tu es incroyable, Iris. Dans tout ce que tu fais.

Archer était sincère. Quelle que soit la situation, il ne l’avait encore jamais vue en difficulté.

De son point de vue, Iris ne dérivait pas. Elle flottait. Elle flottait, elle dansait, elle riait, et elle rendait la vie des autres plus belle. Elle rendait sa vie à lui plus belle. Même quand il avait l’impression que tout s’écroulait.

— Oh non, dit-elle en refusant le compliment. Tu sais ce qu’on dit : touche-à-tout, mais bonne à rien. Enfin, tu vois.

— Personne ne peut être bon dans tout. Regarde-moi ; je n’arrive même pas à faire des pancakes !

Il fit un geste pour désigner le désordre qui régnait sur le plan de travail, comme pour se faire pardonner. Comme s’il voulait qu’elle voie qui il était vraiment.

Elle se radoucit et le gratifia d’un sourire indulgent. Les lumières de la cuisine accentuaient les reflets blonds de sa chevelure. Elle était tellement…

Séduisante.

— Qu’est-ce que tu t’es fait ? demanda-t-elle en montrant du doigt une cicatrice qui courait sur son avant-bras et s’arrêtait au-dessus du poignet.

— Brûlure. À cause du four.

Ce jour-là, il avait tant voulu faire ses preuves auprès de son nouveau professeur qu’il s’était précipité, et son bras avait heurté la grille brûlante au moment où il sortait une fournée de croissants. D’un point de vue culinaire, le résultat était désastreux, et, comme si le fait de se blesser ne suffisait pas, il avait dû subir l’affront de voir son professeur cracher un morceau de croissant devant toute la classe. Archer n’avait pas fermé l’œil de la semaine. Il mangeait, vivait, respirait croissants, lançant fournée après fournée, jusqu’à la perfection. Jamais il ne restait sur un échec.

Du moins, dans son ancienne vie.

Il se sentit épuisé rien que d’y penser.

— Et celle-ci ? poursuivit Iris, en désignant une autre cicatrice, un peu plus haut sur son bras.

— Une poêle en fonte.

— Et celle-là ? demanda-t-elle en passant un doigt sur la cicatrice à l’intérieur de son poignet.

Il eut la sensation qu’une étincelle courait sur sa peau. Iris l’observait de nouveau, la tête inclinée sur le côté, l’air curieux.

Soudain, c’était comme si son ancienne vie n’existait plus.

Tout ce qui comptait, c’était ce qui se passait là, dans cette cuisine. Ses poils se hérissaient sous la caresse d’Iris.

Il voulait la conduire dans sa chambre. L’allonger dans son lit. Il voulait…

— Un verre cassé, répondit-il d’une voix rauque.

Il pensait à tout ce qu’il avait envie de lui faire. À tout ce qu’il ne pouvait pas lui faire. C’était trop. La frustration était telle qu’il avait envie de crier.

— Je ne savais pas que c’était un métier aussi dangereux, dit-elle en faisant courir son doigt le long de sa cicatrice.

— Les cuisines d’un restaurant, c’est intense, lâcha-t-il en essayant de se dominer. Il faut aller vite. Tenir le rythme. Et si tu ajoutes à ça la chaleur et les objets tranchants, oui, ça peut devenir dangereux.

Elle retira sa main et Archer dut ravaler le soupir qu’il sentait monter dans sa poitrine. Il avait toujours su que c’était une mauvaise idée d’engager Iris. Il se sentait attiré par elle depuis le début. Il savait à quel point c’était risqué, pour eux deux, de vivre sous le même toit.

Mais c’était encore pire qu’il ne l’avait imaginé.

Si Iris le regardait comme ça, si elle le touchait comme ça…

Qu’allait-il faire ?

Il n’avait pas fumé la moindre cigarette depuis qu’il avait emménagé ici, mais soudain, il regretta d’avoir arrêté.

— Qu’est-ce que tu testes, ce soir ?

Archer cligna des yeux. Ah, oui. Les pancakes. Elle parlait des pancakes, et lui, il pensait à l’emmener dans son lit.

— Une recette au babeurre.

— Mmmh.

Elle passa un doigt sur le bord du saladier, là où la pâte avait coulé, et le porta à sa bouche. Archer saisit son poignet.

— Hey !

— Qu’est-ce que tu fais, Iris ? dit-il en se penchant vers elle.

Qu’est-ce qu’il faisait, lui ? Pourquoi ressentait-il le besoin de la toucher ? De se pencher sur le comptoir pour s’approcher d’elle ? Pourquoi est-ce que sa bouche pulpeuse l’hypnotisait ? Il avait perdu la raison. Ses grands yeux et son sourire espiègle lui faisaient tourner la tête. Il avait besoin de les regarder, encore et encore. Il s’en voulait de l’avoir blessée, d’être retombé dans ses travers, d’avoir joué au crétin prétentieux. Il n’avait plus envie d’être ce genre de personne. En tout cas, pas avec elle.

— Je lèche la pâte.

Lécher. En l’entendant prononcer ce mot, Archer sentit son corps tout entier s’enflammer, et un million de pensées indécentes envahirent son esprit.

— Tu ne devrais pas manger de la pâte crue.

Il tenait toujours le poignet d’Iris et sentait son pouls battre sous ses doigts. Elle passa sa langue sur sa lèvre, et il faillit laisser échapper un grognement.

— Je voulais juste en prendre un tout petit peu.

La pâte coulait le long de son doigt.

— Il vaudrait mieux que je la goûte avant. Pour m’assurer qu’elle est bonne.

Il parlait d’une voix grave, il se tenait bien trop près d’elle, le pouls d’Iris s’accélérait, et tout ça était une très mauvaise idée… Mais soudain, il ne pensa plus à rien, aspira le doigt d’Iris entre ses lèvres et entreprit de le nettoyer. Il lécha ce doigt qui venait de courir sur sa peau, de l’électriser, et il le mordilla délicatement avant de le relâcher avec un petit bruit sec.

Iris le regardait, les yeux écarquillés, mais elle l’avait laissé faire. Un léger gémissement s’échappa de ses lèvres. Mon Dieu… il mourait d’envie de la plaquer contre le comptoir et de la lécher tout entière. Cette pensée le frappa : c’était un besoin viscéral, un désir qui émanait de chaque parcelle de son corps.

Peu importe si sa raison lui hurlait d’arrêter, de reculer derrière cette fameuse limite qu’il était censé ne pas franchir.

Il n’entendait plus cette petite voix-là.

Tout ce qui lui parvenait, c’était le souffle d’Iris qui se mêlait au sien, comme s’ils avaient couru, ensemble, pour se retrouver ici. Il l’attira près de lui, la main tenant toujours son poignet. Il sentait encore le goût de la pâte sucrée sur sa langue.

Le regard d’Iris glissa sur son visage et s’attarda sur sa bouche. Elle passa la langue sur ses lèvres, l’air gourmand.

— Archer.

Elle semblait le supplier.

— Dis-moi d’arrêter, murmura-t-il, l’implorant.

Si elle le lui demandait, il reculerait, et ils pourraient tous deux prétendre qu’il ne s’était rien passé. Qu’il n’avait jamais goûté sa peau.

— Dis-moi d’arrêter, Iris, et retourne dans ta chambre. S’il te plaît.

Elle gémit de nouveau.

Il se tenait si près d’elle que son nez pouvait effleurer la peau de sa joue, si douce. Il allait l’embrasser. Il allait embrasser la nounou qu’il avait engagée, il allait tout gâcher, mais il ne pouvait pas résister. Il ne voulait pas.

Mais soudain, un son lui parvint, au loin.

Des clochettes de Noël ?

— Qu’est-ce que…

La voix d’Iris lui parut distante. Elle se détourna et il voulut la retenir, mais elle retira son poignet, bondit de son tabouret et se dirigea vers l’entrée.

Olive était là, debout, la main sur la poignée, et tentait d’ouvrir la porte dans son sommeil. Les clochettes résonnaient à chaque nouvelle tentative.

Bon sang.

Il expira profondément, reprit conscience de son environnement, essaya de se défaire de la sensation d’Iris sous ses doigts.

Il avait failli l’embrasser.

Il avait failli tout saboter.

— Allez, viens, murmura Iris. Il est l’heure d’aller se coucher.

Elle passa devant lui en poussant doucement la petite, et emprunta le couloir.

Il la laissa border Olive et l’attendit dans la cuisine.

Elle ne revint pas.







Chapitre 17

Quelques jours plus tard, Iris était assise à la petite table de la salle à manger d’Hazel et sirotait une tasse de thé.

— Et elle ne s’en souvient pas ? demanda Hazel, le regard tourné en direction d’Olive et Noah qui jouaient aux dames sur la table basse.

Les nièces du couple, Cece et Ivy, étaient allongées sur le tapis à côté d’eux, occupées à faire des coloriages. Hazel avait eu la bonne idée de créer des cahiers de coloriages à l’effigie du Pumpkin Spice Café pour les touristes, mais, à sa grande surprise, les gens du coin les appréciaient tout autant. Iris en avait acheté un et en avait aussi offert un à sa mère pour Noël. Ça faisait déjà deux fois en un mois qu’ils étaient en rupture de stock. Les deux petites filles avaient manifestement une vision très inventive du café : la devanture était ornée de citrouilles violettes et Casper était devenu rose.

La maison d’Hazel était agencée de la même manière que celle d’Archer, à l’exception de la cuisine, qui était fermée. Hazel avait aménagé un coin de la pièce à vivre pour y installer une grande table. De là où elle était assise, Iris pouvait observer Olive, qui venait de prendre trois pions à Noah. Celui-ci grogna tandis que la fillette affichait un sourire triomphant.

— Non. Je lui ai demandé, et elle me regarde comme si j’étais folle.

— Hmm.

Hazel fronça les sourcils et avala une gorgée de thé.

— Quoi qu’il en soit, je me suis dit que, si on vous rendait visite pendant la journée, elle cesserait peut-être d’essayer de venir en pleine nuit.

— Ça vaut le coup d’essayer, approuva Hazel. Et ça ne pouvait pas mieux tomber ; Ivy et Cece sont là pour tout le week-end.

— Oui, nous, on adore Olive ! lança Ivy depuis le salon.

La fillette lui adressa un sourire timide.

Elles ne s’étaient rencontrées qu’une heure plus tôt, mais les deux cousines l’avaient tout de suite adoptée et, après avoir fabriqué des bracelets d’amitié assortis, elles l’avaient volontiers laissée jouer avec leur oncle chéri.

— Nous aussi, on aime beaucoup Olive, dit Hazel.

— Tu étais proche de Cate ? demanda Iris.

— Pas tellement. Mais elle venait toujours à la librairie avec Olive.

Iris songea qu’elle aurait aimé connaître Cate davantage. Peut-être qu’elle aurait pu mieux aider Olive à traverser cette épreuve. La Dr Bloomfield, sa thérapeute, lui avait assuré que les enfants avaient une grande capacité de résilience, mais Iris ne parvenait pas à imaginer ce qu’elle aurait ressenti si elle avait perdu sa mère quand elle était enfant. Ou même si cela arrivait maintenant, à vrai dire.

— Noah, dis-moi que tu es en train de la laisser gagner, dit Iris, chassant la mélancolie qui s’était emparée d’elle.

Si la fillette arrivait à trouver les ressources en elle pour rire devant le niveau lamentable de Noah aux dames, alors elle y parviendrait, elle aussi.

— J’adorerais pouvoir dire ça, répliqua-t-il. Mais cette gamine est une tueuse.

— C’est Olive la meilleure ! chantonna Cece en les rejoignant près de la table basse.

— Oui, la meilleure des meilleures, répéta Ivy, et sa cousine lui lança un regard signifiant clairement qu’elle n’aimait pas qu’on l’imite, mais qu’elle était prête à l’accepter, pour autant qu’il s’agisse de complimenter leur nouvelle amie.

— Bien joué, Olive, dit Hazel. Surtout, n’aie aucune pitié.

— Merci, mon amour.

Hazel sourit à Noah et celui-ci lui décocha un clin d’œil en retour.

— Et ce voyage, alors ? Où ça en est ?

— Je n’aime toujours pas l’idée de laisser la librairie, mais Noah m’a presque convaincue de partir.

— Oh, oui ! C’est sûr, même ! lança-t-il.

Hazel leva les yeux au ciel.

— On verra ça.

Iris sourit. Elle comprenait pourquoi Olive essayait de s’éclipser en douce pour venir ici. C’était agréable. On se sentait comme chez soi. Tout respirait l’amour, alors que la maison d’Archer sentait encore la peinture fraîche et les meubles Ikea.

— Hey, Olive, dit Iris, avec une petite idée derrière la tête. Quelle est ta couleur préférée ?

— Jaune, répondit-elle sans hésiter.

Ah, si seulement Iris avait l’assurance d’un enfant qui proclame le nom de sa couleur préférée… elle pourrait faire face à tout.

— Je pense qu’on devrait repeindre ta chambre.

La tête d’Olive tourna vers elle à une vitesse telle qu’Iris faillit croire que, conformément à ses craintes, la fillette était bel et bien possédée.

— Pour de vrai ? En jaune ?

Iris haussa les épaules.

— Oui.

— Youpi !

Olive se leva d’un bond et se mit à danser, aussitôt rejointe par les deux cousines. Elles se mirent à scander « Jaune ! Jaune ! » en tournant autour de la table, et la partie de dames tomba aux oubliettes.

— Tu ne devrais pas en parler à Archer d’abord ? demanda Hazel, que la vue de Noah en train de danser avec les filles semblait amuser.

— Sans doute. Mais ça m’étonnerait qu’il soit contre.

À vrai dire, elle n’en avait aucune idée, mais depuis qu’Archer avait léché son doigt, deux nuits plus tôt, elle s’efforçait de l’éviter. Elle n’avait franchement pas envie de parler peinture avec lui, alors qu’elle avait failli se renverser un saladier entier de pâte à pancake dessus, juste pour qu’il la lèche.

Mieux valait garder ses distances.

— À ton avis, c’est mal de coucher avec son boss ? lâcha Iris.

Noah se figea.

— Hey, les filles ! s’exclama-t-il d’une voix trop sonore. Et si on continuait à danser dehors ?

— Oui ! crièrent-elles en chœur.

Il suivit les filles qui sortaient en trombe par la porte latérale, adressant un sourire amusé à Iris au passage.

Hazel se tourna pour lui faire face, les sourcils levés, l’air interrogateur.

— Que se passe-t-il au juste, Iris ?

Celle-ci poussa un soupir renfermant toutes les émotions qui l’assaillaient depuis deux jours ; et ce n’était pas rien.

— Il a failli m’embrasser.

— Il… quoi ? s’écria Hazel avec un regard de tueuse. C’est inacceptable. Complètement déplacé.

— Hazel…

— Comment ose-t-il ? Il ne se rend pas compte que c’est lui qui est en position de force ?

— Hazel…

— Franchement, profiter d’une situation pareille…

— Hazel !

— Quoi ? dit-elle en clignant des yeux.

— J’en avais envie aussi, à mille pour cent.

Hazel écarquilla les yeux derrière ses lunettes.

— Oh… euh…

— Oui, je sais.

— Qu’est-ce que tu vas faire, du coup ?

Iris gémit.

— Je n’en sais rien ! Je veux dire… Objectivement, c’est une très mauvaise idée. J’ai besoin de ce boulot. Et je crois que j’aime bien Olive. Je n’ai pas envie de perturber son… son processus de guérison. Et puis, avoir le logement gratuit, c’est pas mal non plus. J’ai enfin de l’argent sur mon compte bancaire pour la première fois depuis… depuis toujours, en fait.

Hazel acquiesça.

— Très bien. Je pense que tu as ta réponse, dans ce cas.

Mais Iris détestait cette réponse.

— D’un autre côté… rétorqua-t-elle. (Hazel ferma les yeux, en laissant échapper un soupir.) Écoute-moi ! D’un autre côté, il est vraiment sexy !

Certes, ce n’était pas un argument implacable.

— Iris, il y a plein de types sexy. Trouves-en un autre.

Iris gémit de nouveau. Elle ne voulait pas aller voir ailleurs. C’était peut-être ça qui aurait dû l’inquiéter plus qu’autre chose, mais elle décida de ne pas y prêter attention : elle voulait à tout prix convaincre Hazel que c’était une bonne idée. Comme si, avec sa permission, Iris pouvait coucher avec son chef cuisinier sexy sans éprouver une quelconque culpabilité.

— Ce n’est pas seulement ça !

Il était dévoué, persévérant, séduisant, et puis ces avant-bras… elle en rêvait. Et puis… ça y est, elle perdait de nouveau les pédales. Il était revenu s’occuper de sa fille. C’était un homme d’honneur. Il était doux, quand il voulait, et il avait un talent fou. Rien qu’à le voir émincer des légumes, Iris s’était sentie plus émoustillée que jamais. Hazel n’avait donc jamais entendu parler de ce genre de pornographie de niche ?

— Il y a cette tension, entre nous, dit-elle au lieu d’énumérer les qualités d’Archer. Peut-être qu’on a juste besoin de l’évacuer ?

Et personne ne le saurait. À l’exception d’Hazel.

Celle-ci la regarda par-dessus le bord de sa tasse, comme si Iris était la personne la plus bête de la terre. Et elle n’avait peut-être pas tort.

— Tu crois vraiment que ça a déjà marché pour qui que ce soit ? demanda Hazel. Depuis quand s’envoyer en l’air facilite la tâche quand tu veux mettre de la distance avec quelqu’un ?

— Quand… c’est vraiment nul ? tenta Iris.

— Donc, si je comprends bien, tu veux coucher avec Archer, parce que tu penses que ce sera nul et comme ça, tu pourras passer à autre chose tout en continuant à travailler pour lui sans problème ?

Bon sang. Hazel et son esprit rationnel. Iris aurait dû tenter sa chance avec quelqu’un d’autre. Kira, par exemple. Elle faisait toujours des choix douteux.

— Non, admit Iris. Je ne pense pas du tout que ce serait nul.

La sensation de la langue d’Archer sur son doigt, léchant la pâte, résonna dans son corps tout entier ; le souvenir était incroyablement vif. Non, ce ne serait pas nul. Loin de là. S’il arrivait à lui faire ressentir autant de choses simplement en lui léchant le doigt, elle imaginait sans peine ce qu’il ferait s’il léchait…

— OK. Je crois surtout qu’il faut que tu te fasses une raison. L’idée de coucher avec lui ne doit même plus être sur la table.

Oui, sur la table, peut-être…

Iris secoua la tête.

— Bien sûr. Tu as entièrement raison.

Elle n’était pas bête. Elle savait très bien ce qu’elle faisait quand elle se faufilait hors de sa chambre pour aller lui parler dans la cuisine à demi éclairée, qu’elle admirait ses bras, flirtait, laissait son T-shirt de nuit glisser sur son épaule, et exhibait son short qui ne couvrait presque rien. Elle l’avait séduit.

Alors qu’il s’évertuait à prouver à tout le monde – à lui-même, à sa fille et à la ville tout entière – qu’il était un bon père. Tomber sous le charme de la nounou n’allait sûrement pas l’aider.

Elle était lamentable.

Les filles débarquèrent dans la maison en courant, suivies de Noah.

— C’est bon ? demanda-t-il en se frottant les cheveux, laissant échapper quelques gouttes. Il s’est mis à pleuvoir.

Il attrapa une serviette dans le placard de l’entrée et la jeta sur la tête d’Olive. Celle-ci se mit à glousser.

— C’est bon, répondit Iris.

Hazel haussa un sourcil.

— Promis ! Tu as raison. À partir de maintenant, je m’en tiendrai à une relation strictement professionnelle.

Hazel paraissait sceptique et, au fond, Iris l’était aussi, mais c’était décidé : elle ne flirterait plus avec son boss. Fini les regards fiévreux et les sourires suggestifs. Le boulot, rien que le boulot.

Ça n’avait jamais été sa devise, mais elle en était capable, après tout. Elle se leva et se dirigea vers Olive pour la sécher. Elle frotta la tête de la fillette, tout en savourant le son de ses rires sous la serviette. Si elle fichait tout en l’air avec Archer, elle n’aurait pas d’autre choix que de partir. Et aussi étrange que cela puisse paraître, elle n’avait aucune envie de quitter cette petite. Elle n’osait pas songer à ce qu’Olive ressentirait, si elle l’abandonnait.

Ce n’était pas qu’elle pensait qu’Olive l’aimait particulièrement, mais la fillette la tolérait. Elle lui parlait, mangeait ce qu’Iris lui donnait et, vu les circonstances, c’était déjà pas mal. L’idée qu’Olive doive se réhabituer à un nouvel adulte paraissait inconcevable. Du moins, pour le moment.

— Ça y est, tu es toute sèche ? demanda-t-elle en retirant la serviette.

Les cheveux d’Olive étaient en pagaille.

Cece et Ivy déambulaient dans le salon, serviettes sur la tête, en faisant semblant d’être des fantômes – ou des zombies, ce n’était pas très clair. Olive éclata de rire, puis se tourna de nouveau vers Iris.

— Je peux avoir une glace pour le dîner ?

— N’en demande pas trop, Olive. N’oublie pas qu’on doit déjà annoncer à ton papa qu’on va repeindre ton horrible chambre rose.

La fillette fronça les sourcils.

— Oh, arrête. Ton papa est un super cuisinier. Et peut-être même qu’il te laissera l’aider ce soir.

Cette perspective sembla réjouir un peu la fillette.

— Tiens, prends un parapluie, dit Hazel en les rejoignant devant la porte d’entrée. Il pleut vraiment des cordes, maintenant.

— Merci. Et merci pour notre petite discussion.

— Avec plaisir.

— Et merci pour la partie de dames, Noah.

— Je veux ma revanche, lança ce dernier en faisant mine de fusiller Olive du regard.

Elle sourit.

— Je verrai si on peut repasser, dit Iris avec un petit rire. Mais de jour, et avec mon autorisation, n’est-ce pas, Olive ?

Ce rappel lui valut un regard noir de la part de la fillette, mais Iris l’ignora et la conduisit dehors.

— Salut, Olive ! lancèrent Ivy et Cece en chœur.

— Salut les filles !

Iris ramena Olive sous le parapluie.

Il était temps de rentrer et d’affronter Archer.

Et surtout, de faire comme s’il n’était rien d’autre que son boss.







Chapitre 18

— Pourquoi est-ce que ça sent la peinture fraîche par…

Archer s’arrêta net.

Ah oui… Iris avait peut-être oublié de mentionner cette histoire de redécoration de la chambre d’Olive.

Il se figea, debout dans l’embrasure de la porte, l’air furieux.

— Oh, c’est juste un petit relooking, dit-elle, embarrassée.

— Un relooking ?

— Oui ! Et je vais même dormir dans la chambre d’Iris cette nuit pendant que ça sèche, lança Olive par-dessus son épaule tout en continuant à s’activer.

Iris avait préparé la pièce pendant que la fillette était à l’école, et les deux complices avaient passé l’après-midi à peindre, même si Olive ne faisait pas avancer grand-chose avec son minirouleau. Iris commençait à fatiguer. Elle dégagea une mèche de cheveux qui retombait devant ses yeux à l’aide de son avant-bras, pour éviter de se servir de ses doigts maculés. Iris n’était pas une peintre très soignée. La quasi-totalité de sa combinaison et 75 % de sa peau étaient couvertes d’éclaboussures jaune bouton d’or.

— J’espère que ça ne t’ennuie pas, fit-elle avec un sourire navré.

Archer la fusilla du regard.

— Je peux te parler une minute ?

Iris jeta un coup d’œil à Olive, et la fillette haussa les épaules, comme pour signifier à sa nounou que, sur ce coup-là, elle devrait se débrouiller toute seule.

— Merci, marmonna Iris tandis qu’elle suivait Archer dans le couloir jusqu’à la cuisine en traînant les pieds.

Elle se préparait à passer un mauvais quart d’heure. Elle aurait dû lui demander son avis avant de repeindre la chambre, elle le savait. Mais il était difficile de lui parler de quoi que ce soit, car elle le fuyait comme la peste. Une peste très sexy.

— Je crois que je te dois des excuses, dit-il.

Iris cligna des yeux.

— Ah ?

Ce n’était pas ce à quoi elle s’attendait.

— Oui. Par rapport à l’autre soir.

Oh, ça. Cette scène à laquelle Iris s’efforçait de ne pas penser. La langue d’Archer sur sa peau, et sa façon de la dévorer du regard, comme s’il voulait la plaquer contre le comptoir et utiliser sa langue de bien d’autres façons encore. Elle n’avait pas du tout pris son pied dans la douche ce matin en y repensant, par exemple.

Ça aurait été totalement déplacé.

— Je n’aurais pas dû faire ça. C’était… J’étais… Je ne sais pas ce qui m’est passé par la tête. Je m’excuse.

— Oh.

Il passa une main dans ses cheveux, comme s’il s’en voulait.

— Peut-être que tout ça ne fonctionne pas. Je ne voulais pas te mettre mal à l’aise, et pourtant, c’est ce que j’ai fait…

— Je suis à l’aise ! Tout à fait à l’aise. Vraiment, pas besoin de t’excuser.

— Iris.

— Ça va très bien.

— Iris, je t’ai léchée.

Mon Dieu, pourquoi fallait-il qu’il dise ça à voix haute ? Dans sa bouche, avec cette mine aussi grave, ce mot paraissait soudain répugnant.

— Ce n’était pas si grave. En tout cas, il n’y a pas de quoi en faire une montagne. Oublions ça.

Elle souffla sur sa mèche de cheveux, regrettant d’être entièrement jaune pile le jour où ils avaient cette conversation.

Mais ses protestations ne faisaient qu’accentuer les plis qui marquaient le front d’Archer.

— Écoute, dit-elle. Ce n’était pas juste toi.

Elle sentit le rouge lui monter aux joues. Elle n’avait pas du tout prévu d’aborder ça de front, mais elle y était contrainte.

— Moi aussi, je flirtais. C’était réciproque.

Elle aperçut un muscle de sa mâchoire se contracter, comme s’il serrait les dents.

— Mais tu as raison, poursuivit-elle. Notre relation doit rester professionnelle. Et c’est bien mon intention. Tu peux compter sur moi. OK ?

Elle n’avait vraiment pas envie de se faire virer. Pas maintenant, alors que tout se passait si bien avec Olive et qu’elle avait de l’argent de côté. Elle ne voulait pas se retrouver à chercher un nouvel appartement.

Il se détendit imperceptiblement, sans cesser de la dévisager.

— D’accord, finit-il par céder.

Iris laissa échapper un soupir de soulagement.

— Super.

— Mais, Iris…

— Oui ?

— Il faut vraiment que tu me demandes, avant de repeindre ma maison.

— Je sais. Désolée.

— Mais je suis content que tu aides Olive à rendre sa chambre plus chaleureuse, dit-il d’une voix douce.

Iris lui sourit.

— Avec plaisir.

Archer hocha la tête.

— Bon. Je vais prendre une douche avant le dîner, mais si tu veux te joindre à nous, tu es la bienvenue.

Le sourire d’Iris s’élargit.

— Qu’est-ce que tu cuisines, ce soir ?

— Rien d’extraordinaire. Une salade niçoise avec du pain au levain.

— Rien d’extraordinaire ? Monsieur le chef, sachez qu’avant de vivre ici, je mangeais des céréales au dîner cinq jours sur sept !

Il eut l’air absolument horrifié par cet aveu, et Iris ne put s’empêcher d’éclater de rire.

— Le dîner sera prêt pour 19 heures.

Il se dirigea vers la salle de bains. Évidemment, Iris ne l’imagina pas une seconde se déshabiller et se glisser nu sous la douche. Elle n’avait pas le temps pour ce genre de rêverie. Elle avait une chambre à repeindre.

— Tu n’as pas terminé ? s’écria-t-elle en feignant le désespoir quand elle revint dans la chambre d’Olive. Pourquoi est-ce que je t’ai engagée, alors ?

Olive gloussa.

— Je n’arrive pas à atteindre le plafond !

— Ah oui, c’est vrai. Tu es petite, j’avais oublié, maugréa Iris, ce qui suscita encore les rires de la fillette.

— Je suis une enfant !

— Ah… ça explique beaucoup de choses, alors, dit-elle en ébouriffant les cheveux d’Olive. Allez, on finit avant le dîner. Ton papa nous prépare un bon repas.

Olive plissa le nez.

— Bon pour toi, ou bon pour moi ?

— Tu ne peux pas te nourrir uniquement de Pop-Tarts, ma petite. Crois-moi. J’ai déjà essayé.

— Pff.

Olive avait cessé de peindre. Elle ne tenait même plus debout.

— Tu es en train de te mettre de la peinture dans les cheveux, fit remarquer Iris.

— Je m’en fiche.

Iris l’enjamba.

— Comme tu veux.

— Iris ?

— Oui ?

— Est-ce que ma maman peut me voir là où elle est ?

La sonnette d’alarme retentit aussitôt dans le cerveau d’Iris. Elle n’avait pas les armes pour ce genre de conversation. Mais Olive la fixait de ses grands yeux ronds emplis de tristesse. Une tristesse qu’une enfant de cinq ans ne devrait jamais éprouver. Iris eut envie de la prendre dans ses bras, de l’envelopper de douceur, et de la protéger.

Elle soupira.

— Je ne sais pas trop.

— Grand-mère dit que oui.

— Les grands-mères sont des personnes très sages. Je pense qu’elle a raison.

Iris s’assit sur la bâche en plastique à côté d’Olive.

— Tu sais, je crois que les gens qu’on aime ne nous quittent jamais vraiment.

— Alors, elle peut me voir ?

Ce n’était pas le moment de se livrer à des réflexions abstraites ou philosophiques sur ce qui se passe après la mort. Cette petite avait perdu sa mère, et celle-ci lui manquait. À ce stade, Iris aurait dit n’importe quoi pour la réconforter.

— Oui, elle te voit.

Olive sourit.

— Tu crois que ma nouvelle chambre va lui plaire ?

Iris ravala les émotions qui lui nouaient la gorge.

— Je suis sûre qu’elle va adorer.

Olive faisait courir sa main sur la jambe d’Iris, et celle-ci se demandait si la fillette avait conscience de son geste. C’était la première fois qu’elle la touchait.

— Quand j’étais petite, une de mes voisines est morte, dit Iris en repensant à Josie et à leurs paisibles après-midi ensemble.

À l’époque, le fait que Josie cesse d’exister lui avait paru inconcevable. Elle était toujours là, quand Iris regardait leur série télé préférée ou qu’elle savourait sa sauce bolognaise du dimanche. Iris refusait de considérer qu’elle avait disparu.

— Mais je sais qu’elle est encore avec moi, quand je mange certains plats ou que j’aperçois un colibri dans le jardin. Elle adorait les colibris.

Olive resta silencieuse pendant de longues minutes, continuant à promener sa main le long des coutures de la salopette d’Iris.

— On avait de jolies plantes, dit-elle au bout d’un moment.

— Tu voudrais qu’on en plante quelques-unes ? Je suis sûre que ta maman serait contente que tu aies de nouveau un joli jardin.

Olive acquiesça, l’air solennel.

— OK, ça marche, dit Iris en essayant d’orienter la conversation afin d’éviter de fondre en larmes.

— Je n’avais jamais eu de papa avant, reprit Olive, passant du coq à l’âne.

Iris s’était aperçue que cette façon de changer de sujet était courante chez les enfants de l’âge d’Olive.

— Moi non plus.

Un bruit de pas dans le couloir attira l’attention d’Iris. Archer, douché, s’était arrêté devant la porte de la chambre de sa fille. Il leva un sourcil interrogateur, mais Iris lui adressa un sourire rassurant.

— Mais maintenant, j’en ai un, poursuivit Olive, sans remarquer la présence de son père.

— Eh oui. Tu as de la chance.

— Tu trouves ?

— Bien sûr. Ton papa est venu dès qu’il a su que tu avais besoin de lui. C’est ce que fait un chouette papa, répondit Iris.

Son regard s’arrêta un instant sur le visage d’Archer et le sourire naissant à ses lèvres.

— C’est vrai ?

— Oui ! Tu ne voudrais pas d’un papa sur qui tu ne peux pas compter, crois-moi.

Olive était plongée dans ses pensées, le nez retroussé, la bouche tordue sur le côté.

— Mais il était où avant ?

— Il était…

Iris ne savait pas ce qu’Archer souhaitait dire à Olive, comment il voulait expliquer son absence des premières années.

— Tu as été une surprise, pour moi, dit-il, les faisant sursauter toutes les deux.

Olive se redressa.

— Une surprise ?

— Oui, ta maman était tellement incroyable que tu n’as pas tout de suite eu besoin d’un papa. Mais quand elle… euh…

Archer lança un regard paniqué à Iris, comme s’il regrettait de s’être lancé dans cette conversation.

— Ta maman savait que ton papa prendrait bien soin de toi quand elle serait partie, intervint Iris.

Olive fronça les sourcils.

— Tu as été une très belle surprise, Olive, dit-il d’une voix rauque. La plus belle que j’aie jamais eue.

Iris n’aurait su dire à quel point Archer pensait ce qu’il venait de déclarer, mais il était très convaincant.

Le visage d’Olive s’illumina.

— C’est vrai ?

— Oh, oui.

— Et toi, Iris ? demanda la fillette en reportant son attention sur sa nounou. Je t’ai surprise aussi ?

— Carrément.

— Ah bon ?

Manifestement, Olive était ravie de pouvoir surprendre autant de monde.

— Oui, je ne m’attendais pas du tout à bien m’entendre avec toi.

— Iris, bon sang, souffla Archer, mais Olive rejeta la tête en arrière et partit dans un grand éclat de rire.

— À vrai dire, je pensais que ça serait affreux. Que tu serais toute collante, et super bizarre.

— Je ne suis pas bizarre !

— Ah si, tu es bizarre, mais un peu comme moi, alors ça me va.

Olive s’était relevée à présent, et elle sautillait d’un pied sur l’autre.

— J’ai surpris tout le monde !

— Ça, c’est sûr, dit Archer avec un sourire qui fit apparaître sa fossette.

Iris détourna les yeux.

— Allez, hop, la pause est finie. On a un chantier à terminer.

— Je vais vous aider, dit Archer.

— Tu viens de te doucher.

— Il y a des gens qui arrivent à ne pas se couvrir de peinture en repeignant une chambre, tu sais, lança-t-il avec un air taquin tout en balayant du regard le corps d’Iris, maculé d’éclaboussures jaunes.

Iris souffla.

— C’est qu’ils ne savent pas s’amuser, répliqua-t-elle en lui tirant la langue.







Chapitre 19

En plus de peupler ses rêves et de repeindre la chambre de sa fille, Iris avait réussi à convaincre Archer d’assister à l’une des réunions municipales de Dream Harbor. Il était toujours sceptique quant à leur utilité, mais il avait repris le diner depuis trois semaines, et les clients continuaient à se plaindre de ses pancakes. Bien que certaines de ses recettes aient été aussitôt adoptées, comme le sandwich végétarien ou la soupe à l’oignon, Archer gardait en tête ce qu’Iris lui avait dit. Les gens venaient au diner pour y trouver du réconfort. Pas le réconfort que procurait une cuisine élaborée, mais celui de saveurs familières, dans un endroit familier. Et ça valait peut-être la peine d’essayer de leur offrir ça.

— Non, non, non. On ne peut pas s’asseoir ici, dit Iris en le tirant par la manche et en l’entraînant un peu plus loin.

— Pourquoi ?

— C’est là que s’assoient les membres du club de lecture.

— Et donc ?

Iris leva les yeux au ciel et poussa un soupir exaspéré.

— On ne peut pas leur voler leurs places !

— Ils ne sont pas là.

— Oh, ils vont arriver.

— Mais les places sont attitrées ? demanda Archer, ce qui lui valut un nouveau soupir.

— Non. C’est juste que… C’est comme ça, c’est tout.

Évidemment, songea Archer. C’est comme ça. Les mêmes places. Les mêmes pancakes. Soudain, il se sentit un peu moins optimiste et eut l’impression désagréable que les habitants de Dream Harbor allaient profiter de cette réunion pour le manger tout cru.

— Hey !

Une femme aux cheveux bruns, qu’Archer se souvint d’avoir croisée au marché fermier, se précipita vers Iris et lui déposa un baiser sur la joue.

— Je ne savais pas que tu venais, dit-elle en s’adressant à Iris.

— On s’est décidés au dernier moment.

— Oh, je vois. (La femme se tourna vers Archer et l’observa avec un regard malicieux.) Bonsoir !

— Kira, voici Archer. Archer, voici mon amie Kira.

— Je me souviens, oui. C’est à cause de toi que ma fille veut un chien.

Un sourire se dessina sur le visage de Kira.

— Désolée ! En tout cas, ravie de te rencontrer officiellement. J’ai beaucoup entendu parler de toi.

— Ne l’écoute pas, coupa Iris. Qu’est-ce que tu fais là, d’ailleurs ? Bennett vient aussi ?

— Il est là-bas, il nous garde des places. Allez, venez.

Iris suivit Kira à travers la foule, et Archer leur emboîta le pas. Il n’avait pas imaginé qu’une réunion municipale puisse rencontrer un tel succès, mais il aurait dû s’en douter. Si les habitants tenaient autant à ce qui était inscrit sur la carte de son restaurant, ils devaient aussi se préoccuper de tout le reste. De nouveau, il se demanda s’il était bien raisonnable de se jeter à la merci d’une assemblée pareille.

C’était sa cuisine, son menu, et sa réputation, qu’il risquait. Et si ses anciens rêves étaient bel et bien enterrés, il n’était pas prêt à ce que ce nouveau projet se solde par un échec. Jamais Archer n’avait soumis ses recettes à l’approbation d’une quelconque assemblée. Mais depuis qu’Iris l’avait traité de crétin prétentieux, il essayait de changer. Cyrus avait failli tomber à la renverse quand Archer lui avait demandé son avis sur sa nouvelle recette d’œufs brouillés. Et grâce aux conseils de Maribel, ils avaient engagé un étudiant en cuisine pour les aider le matin. Depuis, le service à l’heure du petit déjeuner était beaucoup plus fluide.

Les deux femmes s’arrêtèrent au bout d’une rangée de chaises pliantes, sur le côté de la salle. Un grand brun aux allures de Superman se leva pour les saluer.

— Salut, Iris.

— Salut, Bennett. Je te présente Archer, dit-elle en le désignant.

— Salut, mec. Ravi de te rencontrer.

Les deux hommes échangèrent une poignée de main.

— Et bienvenue aux réunions municipales, ajouta Bennett.

— Merci. Je ne m’attendais pas à voir autant de monde, dit Archer en lançant des regards autour de lui, tandis que les gens prenaient place.

Bennett émit un petit rire.

— Oh, c’est un vrai événement.

— Alors, pourquoi vous êtes là ? demanda Kira tandis qu’ils avançaient dans la rangée pour s’asseoir.

— Archer voulait glaner quelques suggestions pour ses pancakes, expliqua Iris.

Kira haussa les sourcils si haut qu’ils disparurent derrière sa frange.

— Argh.

— Argh ? répéta Archer, l’air interrogateur.

— Comment dire… reprit-elle avec un sourire presque menaçant. Je suis sûre qu’ils auront tout un tas de suggestions à te faire !

Iris la fusilla du regard.

— Exactement, déclara-t-elle. C’est le but. Ce sera très intéressant.

Elle lui tapota le genou pour le réconforter, mais la seule information qui parvint à son cerveau était qu’Iris venait de le toucher.

— Tu auras plein de nouvelles idées de recettes à tester et je suis sûre que l’une d’entre elles sera la bonne, poursuivit-elle.

— L’ancienne, corrigea-t-il.

— Celle que tout le monde veut, répliqua-t-elle.

Quand il leva les yeux sur elle, elle le gratifia d’un petit sourire. Elle portait sa coiffure habituelle, une longue tresse aux teintes de cannelle entrelacée de gingembre, qui gardait sa beauté malgré les lumières criardes de la salle. De petites mèches s’en échappaient et encadraient son visage. Elle avait les yeux brillants, le regard espiègle, et la bouche étirée en un sourire malicieux. Comme si elle était toujours en train de le taquiner.

Les derniers jours avaient été étranges ; ils ne savaient plus comment se comporter. Le naturel qui s’était installé entre eux au fur et à mesure s’était soudain évanoui, tant à cause de l’attitude d’Archer que de ses excuses médiocres. Alors, la plupart du temps, la présence d’Olive agissait comme une sorte de tampon entre eux.

Mais pour l’heure, Olive était à la maison avec Kimmy, en train de lire une histoire, retranchée derrière le fort de couettes et de couvertures qu’elle avait construit avec Iris dans l’après-midi. Et il n’y avait plus rien pour se dresser entre eux. Rien, entre son genou et la main d’Iris.

— Commençons !

La voix d’un homme retentit dans le microphone, derrière l’estrade, et le bruit strident de l’effet Larsen déchira la salle.

— Désolé, dit l’homme avec une grimace. Mais au moins, j’ai toute votre attention.

Il sourit devant les grognements qui s’élevaient de l’assemblée.

Archer le reconnut aussitôt. C’était le maire. Il était revenu plusieurs fois au diner, et n’avait jamais manqué de goûter la dernière version de ses pancakes, y trouvant toujours à redire.

— L’ordre du jour nous réserve une jolie surprise, ce soir, poursuivit-il.

— Est-ce que c’est à propos du No-Mow May ? lança quelqu’un dans la salle. Parce que je ne comprends rien à cette histoire. Pourquoi est-ce qu’il faudrait arrêter de tondre pendant tout un mois ?

— Euh, non, ce n’est pas…

— C’est pour les pollinisateurs ! hurla quelqu’un d’autre, ignorant les protestations du maire.

— Ma pelouse va ressembler à rien pendant un mois, tout ça pour les abeilles ? répondit la première voix, que l’idée ne paraissait pas enchanter.

— Eh oui ! Pas de pollinisateurs, pas de fruits et légumes ! rétorqua une femme âgée vêtue d’un chemisier à fleurs.

— C’est un peu exagéré, ajouta un vieil homme d’un ton bourru.

— Pourrait-on revenir à nos…

Le maire tenta de reprendre en main le cours de la réunion, mais l’assemblée s’était lancée dans une discussion sur la question de savoir si les pissenlits étaient des mauvaises herbes ou des fleurs à part entière, et si le fait de ne pas tondre pendant un mois avait un réel impact sur la planète. Du moins, c’est ce qu’Archer en saisit.

Iris se pencha vers lui.

— C’est typique. Ne t’inquiète pas, ils vont se fatiguer d’eux-mêmes d’ici quelques minutes.

— Hmm.

Il se renfrogna. À sa plus grande surprise, Iris leva la main et posa deux doigts entre ses sourcils.

— Qu’est-ce que tu fabriques ?

— Je lisse les marques d’agressivité qui plissent ton front.

— Pourquoi ?

— Parce que je pense que ça se passera mieux si tu n’as pas l’air de vouloir tuer tout le monde.

Elle retira ses doigts, et il eut aussitôt envie qu’elle les pose de nouveau sur sa peau. Il voulait qu’ils s’agrippent à ses cheveux, qu’ils griffent son dos.

— C’est mon visage qui est comme ça. Je n’y peux rien.

Elle secoua la tête.

— Non, je t’ai déjà vu avec une autre tête. Quand tu regardes Olive et que tu deviens tout tendre et tout mielleux.

— Je ne suis jamais mielleux.

— Oh, si. Tu ne l’as peut-être pas encore remarqué, mais cette petite pourrait te faire manger dans sa main.

— C’est à moi que tu dis ça ? Ce n’est pas moi qui ai repeint sa chambre et qui passe mes journées à construire des forts avec des coussins.

— Ça fait partie de mon boulot.

— C’est ça, oui.

Qu’est-ce qu’ils croyaient ? Évidemment qu’Olive s’était attachée à eux. Comment aurait-elle pu faire autrement ? Elle avait besoin d’eux. Pour Archer, c’était inédit ; personne n’avait jamais eu besoin de lui. Pas comme ça.

Autour d’eux, l’agitation était retombée, et Archer reporta son attention sur la réunion.

— Ce que je m’apprêtais à annoncer, reprit le maire en jetant un regard éloquent à la foule, c’est que nous devons débattre de notre nouvelle Fête des fraises. D’ailleurs, nous n’avons toujours pas de nom pour cet événement.

— Mais la « Fête des fraises », ce n’est pas un nom ? chuchota Archer à l’attention d’Iris.

Elle leva les yeux au ciel comme s’il venait de dire une absurdité.

— Non, pas ici. À Dream Harbor, on aime les noms un peu plus… élaborés.

— Mais, poursuivit le maire, avant d’en arriver à ce point, nous accueillons parmi nous ce soir notre tout nouveau résident et chef de renommée mondiale, et il a quelque chose à nous dire !

— Est-ce qu’il compte s’excuser pour la mauvaise imitation de pancakes qu’il m’a servie l’autre jour ? lança un homme, au premier rang.

— Radoucis-moi cette tête d’assassin, murmura Iris, et Archer s’efforça d’estomper son air hargneux.

— Archer, pourquoi ne nous rejoignez-vous pas ? dit le maire en désignant l’estrade avec enthousiasme.

— Bonne chance, chuchota Kira, et il quitta leur rang en traînant les pieds.

À en juger par les visages désapprobateurs qu’il croisait sur son chemin, il aurait en effet bien besoin d’avoir la chance de son côté.

— Bienvenue, chef, dit le maire, tout sourire, en lui serrant la main. La scène est à vous.

Archer parcourut la foule du regard. Toutes les tranches d’âges et tous les milieux semblaient représentés, et tous le dévisageaient avec impatience. Il redressa les épaules. Il en était capable. Il avait géré le coup de feu du dîner dans plus de restaurants qu’il ne pouvait s’en souvenir. Alors, ce n’était pas une petite réunion municipale qui aurait raison de lui.

S’il était bel et bien coincé dans cette ville, à travailler dans ce diner, il donnerait tout pour que ça marche, comme toujours.

— Bon, dit-il. Je sais ce que vous pensez des pancakes.

— Ils puent ! cria une petite vieille, à l’arrière de la salle.

Sans doute une amie d’Iris.

Archer s’éclaircit la gorge et poursuivit.

— J’ai conscience qu’ils n’ont pas le même goût que ceux auxquels vous êtes habitués, et je travaille sur la recette.

À ce moment-là, Archer dut prendre sur lui, et ravaler son envie de leur dire « merde » et de continuer à faire ce qu’il jugeait être le mieux.

— Alors je me suis dit que ce serait bien d’en parler avec vous, pour savoir si vous aviez des remarques ou des informations quant à la saveur des anciens pancakes. Toute suggestion qui pourrait m’aider à retrouver la recette exacte.

Kaori Kim se leva.

— Bonsoir, chef. Kaori. Présidente du club de lecture.

Quelques personnes grommelèrent, mais elle les fit taire.

— On se connaît déjà, rappela Archer.

— Est-ce que quelqu’un a essayé d’appeler Martha ? demanda-t-elle en ignorant la remarque d’Archer. Elle devrait avoir la recette, non ?

— Je…

— Elle n’est pas joignable, intervint Noah, tout en adressant un petit signe de tête à Archer. Moi, je pense qu’il devrait y avoir des myrtilles.

— Ne l’écoutez pas, dit un homme aux cheveux grisonnants. Il n’est même pas d’ici. Nous, on veut retrouver les anciens pancakes, pas en avoir de nouveaux avec des fruits dedans !

Noah éclata de rire.

— Merci, Norman, ça a le mérite d’être clair.

Le vieil homme le fusilla du regard.

— Si on peut proposer de nouvelles idées, j’aimerais bien qu’il y ait des pépites de chocolat, ajouta une femme au troisième rang.

Archer la reconnut : c’était l’agente qui l’avait aidé à trouver sa maison. Barbara quelque chose.

Il passa une main dans ses cheveux. Le but n’était pas qu’on lui dise d’ajouter des myrtilles et des pépites de chocolat dans ses pancakes ! Qu’est-ce que ces gens ne comprenaient pas, dans le mot « chef » ? Il savait cuisiner, bon sang. Tout ce qu’il lui fallait, c’était trouver l’ingrédient mystère de la recette originale.

— Je pense qu’un peu de cannelle, ce serait pas mal, intervint une autre femme.

C’était Jeanie, qu’il avait aperçue au café.

— Les anciens avaient sans aucun doute plus de vanille, fit remarquer Annie.

— Attendez, est-ce qu’on peut revenir à Martha ? demanda la femme assise à côté de Kaori. Qu’est-ce que tu veux dire par « injoignable », Noah ?

— Salut, Isabel, répondit celui-ci. Elle s’est enfuie au bras d’un pilote d’hélicoptère brésilien. La plupart du temps, elle est complètement hors réseau.

— Comment tu sais ça ? s’enquit Kaori.

Noah haussa les épaules.

— C’est Gladys qui me l’a dit.

Gladys se leva, au fond de la salle.

— C’est vrai. Et il n’a que quarante-cinq ans. Vous vous rendez compte ? Martha en a presque soixante-dix.

— Tant mieux pour elle ! cria quelqu’un, et Archer perdit de nouveau la main.

Cette fois, le débat passa de la différence d’âge qu’on jugeait appropriée dans un couple aux conditions de sécurité des vols en hélicoptère, et à la question de savoir si les fruits avaient ou non leur place dans un pancake.

Archer était incapable d’intervenir.

Il aperçut Iris, dans la foule. Elle riait, et s’amusait tant que son visage semblait illuminé. Il sentit ses lèvres s’étirer. C’était tellement absurde qu’il valait mieux en rire. Et, comparé à la pression à laquelle il était habitué quand il s’agissait de dresser l’assiette parfaite, d’impressionner les critiques ou de faire tourner la cuisine chaque soir, tout bien réfléchi, le ridicule de la situation lui était plutôt agréable. Pour un temps, du moins. C’était comme si on avait soulevé le couvercle de la cocotte-minute et que la vapeur s’en échappait doucement. À chaque remarque absurde, à chaque nouvelle plaisanterie, il sentait son corps se détendre.

La discussion à propos de la vie amoureuse et du réseau téléphonique de Martha finit par s’épuiser, et Archer recueillit quelques suggestions intéressantes. La plupart des habitants s’accordaient à dire que la pâte devait être plus dense, que les pancakes devaient être cuits dans du beurre et non de l’huile, et qu’ils ne contenaient ni yaourt à la grecque, ni ricotta, ni quoi que ce soit de plus chic que du babeurre. Apparemment, la recette qui s’en approchait le plus était celle qu’il avait testée mardi dernier ; il devrait donc relire ses notes pour voir ce qu’il avait fait ce jour-là.

Quand il retourna à sa place, les visages qu’il aperçut dans l’assemblée lui souriaient ou lui adressaient de petits signes de tête. Certes, il ne mettrait sans doute jamais la main sur cette fichue recette, mais participer à cette réunion n’était peut-être pas une si mauvaise idée. Au moins, tout le monde avait pu s’exprimer. C’était le genre de préoccupation qui, auparavant, ne lui aurait même pas effleuré l’esprit.

Mais les choses avaient changé. C’était une nouvelle vie. Une nouvelle ville. Et pour la première fois depuis son emménagement, il ne se sentait pas abattu : en tant que chef, sa mission était de donner à manger à ces gens, et tout ce qu’ils voulaient, c’était des pancakes.

Il se faufila dans la rangée et retrouva sa place à côté d’Iris. Celle-ci lui adressa un immense sourire.

— Bien joué, chuchota-t-elle, tu as réussi à calmer la foule. Ils devraient être un peu plus gentils, maintenant.

— Ils devraient ? répondit-il en profitant de leurs chuchotements pour se rapprocher d’elle.

— Je ne peux rien promettre. Si tu leur ressers tes pancakes au sarrasin, ils te pendront haut et court sur la place centrale !

Un éclat de rire lui échappa, mais heureusement, le son fut aussitôt noyé par les bavardages de l’assemblée, qui portaient à présent sur les concours de beauté. La question semblait être celle de savoir s’ils avaient de réelles vertus émancipatrices, ou s’ils n’étaient que les reliquats d’une société patriarcale, l’idée étant de déterminer si une Reine des fraises devait être élue à l’occasion de la fête du même nom.

Iris lui sourit, les yeux étincelants.

— Tu devrais venir boire un verre avec nous, après, proposa-t-elle en soutenant son regard.

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

— Je n’en parlerai pas aux RH, c’est promis.

Elle le regardait avec un sourire espiègle, qui lui donnait envie de l’embrasser. Comment faisait-elle ça ? Avec elle, tout devenait un jeu.

— Iris…

— Allez, Archer. Ça fait trois semaines que tu es papa et que tu n’as pas de vie.

— Quatre, pour être précis. Depuis que j’ai emménagé ici.

— Quatre ! Un mois entier ! Tu devrais sortir, c’est plus que mérité.

— On ne peut pas sortir ensemble, Iris. Ça ne ferait qu’embrouiller la situation.

Elle secoua la tête et sa tresse glissa sur son épaule. Il brûlait d’envie de retirer l’élastique et de passer les mains dans ces vagues rose-doré, de les enrouler autour de ses doigts, et de l’attirer près de lui. C’était précisément la raison pour laquelle il valait mieux rentrer chez lui et prendre une douche froide.

— Mais non, ça va, on sort à plusieurs. C’est juste une soirée entre amis. Tu n’as pas envie d’avoir des amis ici ?

Des amis, ici ? Il n’en avait déjà pas à Paris. Il travaillait tellement que les seules personnes qu’il voyait étaient ses collègues du restaurant, avec qui il allait souvent boire un verre après le boulot. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle ils finissaient tous par coucher ensemble, et au bout du compte, c’était aussi ce qui rendait ces relations un peu toxiques.

Qu’est-ce que ça ferait, d’avoir de vrais amis ? Des amis avec lesquels il pourrait passer du temps quand il en avait envie, pas des gens qu’il était contraint de côtoyer dans une cuisine surchauffée quatorze heures par jour et avec lesquels il sortait uniquement parce qu’il n’avait personne d’autre dans sa vie.

Ça pourrait être sympa.

— D’accord, dit-il, et Iris réprima un petit cri de joie.

Kira tendit le cou pour apercevoir Archer par-dessus la tête d’Iris et lui décocha un grand sourire.

— On va bien s’amuser, lança-t-elle.

Bennett se contenta de secouer la tête.

Peut-être qu’Archer venait de commettre une nouvelle erreur.







Chapitre 20

Le Sullivan’s était bondé. Rien de plus normal après une réunion municipale : tout le monde avait besoin d’un verre.

Iris se tenait dans l’entrée avec Archer et parcourait le pub du regard à la recherche de Kira et Bennett, qui avaient promis de leur garder une table. Elle repéra Noah en premier – il dépassait la foule d’une bonne tête, sans compter ses cheveux. Il lui adressa un signe et Iris le lui rendit.

— Ils sont là-bas, viens.

Elle saisit la main d’Archer et l’entraîna avec elle à travers la foule. C’est ce qu’elle aurait fait avec n’importe qui, mais, à présent que les doigts d’Archer étaient enlacés aux siens, elle ne parvenait pas à penser à quoi que ce soit d’autre. Elle sentait la chaleur et la rugosité de sa paume contre la sienne. Des mains fortes. Habiles. Douées.

Heureusement, ils arrivèrent au niveau de la table avant qu’Iris ne puisse songer aux endroits de son corps où elle aurait aimé que ces grandes mains se déplacent. Elle relâcha son étreinte, s’épargnant ainsi une remarque de Kira, et elle lui décocha un regard noir qui signifiait « N’y pense même pas ». Kira sourit de plus belle.

— Vous êtes venus ! s’écria Annie, en les serrant chaleureusement contre elle.

Le visage stupéfait d’Archer dans les bras d’Annie fit glousser Iris.

— Évidemment ! C’est la meilleure partie des réunions.

— Trinquons à ça ! lança Logan depuis son siège en levant sa pinte en direction d’Iris.

Elle était à peu près sûre de ne pas l’avoir aperçu à la réunion.

— Sacrée démonstration d’excentricité, ce soir, dit Kira.

— Oh, arrête, tu adores ça, rétorqua Annie en lui donnant un petit coup de hanche.

Autour de la table, outre Logan, se tenaient déjà Hazel, Jeanie et George. Noah s’occupait de prendre leurs commandes avant d’aller les chercher au bar. Iris demanda du cidre et Archer, une bière locale.

Le club de lecture occupait la quasi-totalité des tabourets du bar, les membres de l’association des parents d’élèves chahutaient au fond de la salle et les élèves d’aérobic préférées d’Iris s’étaient installées sur les tables hautes, au milieu, pour siroter un verre de vin tout en attaquant une gigantesque portion de frites. Il régnait une atmosphère chaleureuse, comme il se doit dans tout pub digne de ce nom : boiseries foncées, mobilier sombre et lumière tamisée. L’endroit idéal pour une soirée pluvieuse d’avril.

Derrière le comptoir, Amber et Isaac étaient affairés à remplir les verres, et Iris vit Noah se lancer dans un tour de la salle pour les aider, finissant par faire le service à d’autres tables que la leur.

— Alors, tu nous as ramené le chef, dit Annie en posant son regard sur Archer qui était encore planté là, quelques pas derrière Iris.

— Oui. Il avait besoin de sortir.

— J’espère que ça ne vous dérange pas que je me sois incrusté, dit-il d’une voix profonde qu’Iris sentit vibrer le long de sa colonne.

La foule compacte du pub l’avait forcé à se rapprocher, et elle sentit le souffle d’Archer lui chatouiller l’oreille.

— La moitié de la ville est là ! hurla Kira pour se faire entendre par-dessus le vacarme des discussions et la musique que diffusaient les enceintes. Tu ne t’es pas incrusté du tout !

Elle s’appuya contre Iris, l’air pompette.

— Tu as déjà bu ? demanda celle-ci et Kira lui adressa un clin d’œil.

— On a dû arriver tôt pour garder la table ! Et… il est possible qu’on ait descendu quelques shots pour passer le temps.

— OK… Où est Bennett ? demanda Iris en parcourant la salle du regard.

La première chose à savoir quand Kira était ivre, c’est qu’elle n’avait plus de filtre. Or, Iris n’avait vraiment pas besoin de ça en ce moment.

— Aux toilettes. Il va revenir.

Kira reporta son attention sur Archer.

— Alors… dit-elle en penchant la tête pour l’examiner.

Mon Dieu, ça y est. C’est parti.

— Archie… poursuivit Kira.

Iris s’attendait à ce qu’Archer la reprenne, mais elle sentit le souffle de son rire sur sa nuque.

— J’ai besoin de toi pour trancher un débat.

— OK…

— Le gruau et la polenta, ce n’est pas la même chose, pas vrai ?

Iris poussa un soupir de soulagement. Une question culinaire ? Aucun problème. En revanche, lui demander pourquoi il s’était mis à lécher son employée, c’était autre chose. Car évidemment, Iris en avait déjà informé Kira : contrairement à son amie, elle n’avait pas besoin d’alcool pour parler sans filtre.

— Bien sûr que non. Les deux sont à base de maïs moulu, mais leur texture est complètement différente. En général, la polenta est un peu plus grossière. Et on ne les prépare pas de la même manière.

— Merci ! C’est ce que je pensais ! s’écria Kira. Où est Bennett, bon sang ? Je lui avais bien dit.

Sur ce, elle partit en trombe en direction des toilettes.

— J’aimerais te présenter quelqu’un, dit Annie en rompant le silence gênant qu’avait laissé le départ de Kira et en tirant Archer par la manche.

Il lança un regard à Iris, l’air surpris, tandis qu’Annie l’entraînait vers le bar. La jeune femme les suivit de près. Elle n’avait aucune confiance en ses amis et ne voulait surtout pas risquer d’aggraver la situation entre Archer et elle.

— Archer, voici Mac. Mac, voici Archer, dit Annie en présentant les deux hommes. Disons que Mac est ton seul véritable concurrent dans cette ville.

— Ah ? À quel niveau ? demanda Archer.

— Niveau cuisine, répliqua Annie en s’appuyant contre le bar.

Mac avait les yeux rivés sur elle depuis qu’elle s’était approchée.

— Est-ce que tu es en train d’avouer que tu aimes ma cuisine, Annie ? l’interrogea-t-il.

Elle tourna le regard vers lui et poussa un soupir.

— Je ne dirai jamais une chose pareille, et tu le sais très bien.

Il secoua la tête, et un sourire apparut à ses lèvres.

— Mac est cuisinier, dit-elle, factuelle, omettant volontairement toute appréciation. Je me suis dit que ce serait bien que vous vous rencontriez.

— Tu es sûre que ce n’était pas une excuse pour venir me parler ? lança Mac, en se penchant par-dessus le comptoir.

Leurs regards se croisèrent, et Iris sentit aussitôt la température monter.

— J’essayais juste d’être sympathique avec notre nouvel arrivant, grogna Annie.

— Bien sûr, ma belle.

— Ne m’appelle pas ma belle.

Mac lui décocha un immense sourire.

Ils restèrent ainsi à se fixer si longtemps qu’Iris songea à s’éclipser avec Archer avant que les deux ennemis finissent par s’embrasser furieusement ou que l’un poignarde l’autre, mais Annie détourna les yeux en premier.

Iris se risqua à rompre le silence :

— Vous voulez qu’on vous laisse une minute pour… ?

Vous jeter l’un sur l’autre ? Vous entre-tuer ? Parler ?

— Bien sûr que non, rétorqua Annie d’un ton sec.

Pourtant, ce à quoi ils venaient d’assister ressemblait fort à un duel de regards presque digne de préliminaires.

— Je pensais que ces deux-là auraient des points communs, c’est tout, reprit-elle.

Mac se redressa et fit un petit signe de tête à l’attention d’Archer.

— D’accord, dit-il en tendant une main à Archer par-dessus le comptoir. Je ne suis pas de renommée mondiale, mais ravi de faire ta connaissance.

— Peu importe, en cuisine, quand c’est bon, c’est bon, dit Archer. Et je ne suis pas sûr que les gens d’ici considèrent que ce que je fais est bon.

Mac étouffa un rire.

— Ne t’inquiète pas trop. Ici, les gens adorent emmerder les autres. Mais ils finissent toujours par se calmer.

— N’importe quoi, intervint Annie. Ils essaient juste de protéger ce qui fait le charme et la magie de Dream Harbor.

— Des vieux pancakes dans un diner pourri, c’est ça, la magie de Dream Harbor ? lança Mac.

— Ne dis pas du mal de leurs pancakes ! siffla Iris. Ils vont t’entendre !

Elle lança des regards alentour et Mac éclata de rire.

— Désolé, Iris. Et surtout, ne le prends pas mal, mec.

— Pas de problème, dit Archer. De toute façon, pour le moment, je n’arrive même pas à leur servir ces fameux pancakes.

— Tu y arriveras, affirma Iris en passant une main sur son bras, sans se rendre compte qu’elle suivait la courbe de ces muscles, qu’elle aimait tant admirer.

Elle parvint au niveau du poignet et se ressaisit.

— Je suis sûre que tu trouveras une solution, ajouta-t-elle en retirant aussitôt sa main.

Le regard intense d’Archer se posa sur elle, et elle sentit ses joues s’embraser.

Annie s’éclaircit la gorge.

— Vous voulez qu’on vous laisse une minute pour… ?

Elle haussa un sourcil, l’air interrogateur, un petit sourire aux lèvres.

— Non, absolument pas, l’interrompit Iris.

Mac secoua la tête.

— Bon, je dois y retourner. Ravi de t’avoir rencontré, chef.

— De même.

— Tiens, Jacob et Darius viennent d’arriver, fit remarquer Annie. Ça tombe bien, on a des comptes à régler. Jacob ! cria-t-elle en se dirigeant vers lui, laissant Archer et Iris seuls.

Du moins, aussi seuls qu’on puisse l’être dans un bar bondé, à côté d’une tablée d’amis.

Au moins, entre-temps, Noah avait apporté leurs boissons. Iris avala une gorgée de cidre.

— Bon, commença-t-elle en levant les yeux sur le visage d’Archer.

Il était beau, comme d’habitude, un peu bohème, la barbe mal rasée, les cheveux ébouriffés dont quelques mèches s’échappaient et retombaient sur son front. Pourtant, lors du dernier cours de yoga, Maribel avait raconté à Iris qu’Archer demandait à son équipe d’être irréprochable, et que les cuisines du diner étaient immaculées. Pour quelqu’un qui tenait autant à la propreté, une apparence aussi négligée était assez étonnante. C’était comme s’il mettait tous ses efforts dans le travail, et qu’il ne lui restait plus d’énergie pour lui-même.

La façon dont Iris s’occupait de la maison devait le rendre fou. C’était rarement – pour ne pas dire jamais – propre quand il rentrait le soir. Olive était certes en vie, mais pas particulièrement soignée ou apprêtée. À vrai dire, Iris n’avait pas tout à fait compris ce qu’incluaient ses missions de nounou, mais depuis qu’elle s’occupait de la petite, Olive n’avait pas manqué une seule fois l’école. Iris avait juste oublié de mettre le déjeuner dans son cartable à deux reprises, mais elle était passée le lui déposer dès qu’elle s’en était aperçue. En revanche, rien de ce qu’Iris faisait ne pouvait être qualifié d’impeccable ou d’irréprochable.

C’était toujours approximatif.

Cela dit, Archer ne s’en était jamais plaint.

— Je pense que ça s’est bien passé, poursuivit-elle. La réunion, je veux dire.

Pas la scène étrange à laquelle ils venaient d’assister entre Annie et Mac. Iris avait déjà un chef sur le dos qui la dévorait du regard, elle ne pouvait pas en plus se mêler des affaires d’Annie.

— Aussi bien que possible, en tout cas.

Il fit un geste pour désigner une table libre, et ils s’y installèrent. Les tabourets hauts avaient été pris par la table d’à côté, mais au moins, ils avaient un endroit où poser leurs verres et s’accouder.

— Je suis contente que tu aies accepté de sortir.

— Oui, moi aussi, dit-il en prenant une gorgée de bière. Ça m’avait manqué. À vrai dire, je crois que ça fait un sacré bout de temps que je ne me suis pas retrouvé dans un bar à 21 heures.

L’espace d’un instant, Iris crut qu’Archer lui confiait qu’il aimait se coucher tôt, mais elle réalisa qu’avant, à cette heure-ci, il travaillait

— Donc, en fait, tu vivais la nuit ?

Elle aperçut un semblant de sourire à ses lèvres et un frisson la parcourut aussitôt.

— On peut dire ça.

— Ça doit te faire du bien de voir le soleil, maintenant, non ?

— Comment pourrais-je le savoir ? Il pleut depuis que je suis arrivé.

Iris haussa les épaules.

— Ça va finir par se lever.

Il l’observait par-dessus le bord de son verre tandis qu’Iris, nerveuse, triturait la languette de sa cannette de cidre. L’intimité du pub lui parut soudain intenable ; il faisait trop chaud, ils étaient trop proches. Elle aurait voulu que cette table, entre eux, soit immense.

Comment était-elle censée garder des relations cordiales et professionnelles avec un type qui la regardait comme ça ? Avec cette intensité ténébreuse ? Ça lui donnait envie de dire « Oui, chef ! » et de faire tout ce qu’il lui demandait.

Oh, oh. Danger, Iris ! Danger !

C’était typiquement le genre d’attitude qui l’avait conduite à passer deux nuits torrides dans la tente d’un inconnu l’été dernier. Ou qui avait poussé sa mère à changer de petit ami tous les deux ans. De ce point de vue-là, elles se ressemblaient ; ce qui les attirait, c’était cette étincelle. Elles aimaient les hommes qui s’enflammaient, puis se consumaient.

Archer en faisait-il partie ?

— Comment est-ce que tu fais ? demanda-t-il.

Iris cligna des yeux.

Comment est-ce qu’elle faisait quoi ? Comment elle s’y prenait pour transformer un simple regard en une liaison passionnelle, juste dans sa tête ? Facile. Il suffisait de beaucoup d’imagination. Mais Archer ne parlait sans doute pas de ça.

— À propos de quoi ?

— Tu es toujours… positive. Pour tout.

— Oh, ça.

Elle haussa les épaules.

— C’est à double tranchant. Ça explique aussi le fait que je sois toujours en retard. Les gens optimistes sont un peu trop optimistes quant à leur aptitude à arriver à l’heure. Et ils se trompent presque systématiquement.

Le sourire d’Archer s’élargit.

Cette fichue fossette…

— Toi, tu ne te considères pas comme quelqu’un de positif ? demanda-t-elle.

Le sourire s’évanouit aussitôt pour laisser la place à une mine renfrognée.

— Je n’en sais rien. Pendant longtemps, quand je décidais de faire quelque chose, je le faisais. Je ne me demandais pas si ça allait marcher ou non, dit-il avec un rire un peu amer. Je pensais que je contrôlais tout, que je savais exactement à quoi ma vie ressemblerait.

Il secoua la tête.

— Tu as dit à Olive qu’elle avait été la plus belle surprise que tu aies jamais eue… Tu le pensais ?

Il se tut un instant et Iris eut peur d’avoir été trop loin, mais ici, dans l’intimité du pub, tout semblait différent. Ils buvaient juste un verre. Ils n’étaient pas un patron et son employée, un père et une nounou. Et puis au moins, ils étaient entourés de tout un tas de monde ; pas seuls, comme dans la cuisine. Impossible de commettre la moindre erreur, dans ces conditions. Pas vrai ?

— Je le pensais. Elle… Je…

Il poussa un soupir de frustration.

— C’est difficile à expliquer. Au début, je m’en suis voulu de ne pas l’aimer instantanément, de ne pas avoir cet élan d’amour paternel. Mais maintenant, c’est différent… quand elle me regarde avec ses grands yeux…

— Je vois très bien de quoi tu parles. Difficile de ne pas succomber.

— Oui… Et puis, elle est tellement fragile… Elle a vraiment besoin de nous, Iris.

Iris en eut le souffle coupé. Ce « nous », cette façon dont il venait de les associer, la bouleversait au plus profond d’elle-même. Est-ce qu’elle aimait cette sensation ? Voulait-elle qu’Archer les considère comme une petite famille, ou cette idée lui paraissait-elle aussi terrifiante qu’insensée ?

Elle essaya de se ressaisir. Ce n’était pas ce qu’il avait dit. Il n’avait fait qu’exposer les faits. Olive, une enfant mineure qui était littéralement incapable de se nourrir, avait à la fois besoin de son père et de la personne qu’il avait employée pour s’occuper d’elle pendant la journée. Point. C’était tout. Pas besoin de se retourner l’estomac à cause de ça.

— Et puis qu’est-ce qu’elle est drôle, poursuivit Archer. Et mon Dieu, quand elle m’aide à cuisiner… je fonds.

Iris sourit.

— Tu vois. Tendre et mielleux. Je te l’avais bien dit.

Archer éclata de rire.

— Tu avais raison, admit-il dans un haussement d’épaules. Quoi qu’il en soit, oui, je crois que je le pensais. C’était une merveilleuse surprise. Même si mon ancienne vie me manque. Beaucoup. Et que ce diner est en train de me rendre fou. Et que cette ville…

Iris balaya la suite de sa liste d’un geste de la main.

— Oui, je vois. Cette petite commence à te plaire. Mais le reste, pas trop.

Il sourit.

— Il y a aussi d’autres choses qui commencent à me plaire.

— Ah ? Comme quoi ?

— Comme les longs cheveux roux qui bouchent le siphon de ma douche, par exemple.

Iris éclata de rire, se surprenant elle-même, si bien qu’elle faillit recracher son cidre.

— Hé !

— Il y en a tellement !

Il avait dit ça sur le ton du reproche, mais la façon dont il contemplait sa tresse lui fit penser que ce n’était peut-être pas le cas.

Elle sourit.

— Ils ne sont pas roux, de toute façon. Ils sont blond vénitien. Blond fraise, même.

— Oh, excuse-moi de ne pas connaître la teinte exacte des cheveux qui sont à l’origine de mes problèmes de plomberie.

— Tu exagères !

— Peut-être un peu.

Archer rit et ses yeux se promenèrent sur elle avant de s’arrêter de nouveau sur son visage.

— Ravie de savoir que tu penses à moi quand tu es sous la douche, en tout cas, lança-t-elle en plaisantant.

— Oh, tu n’as pas idée, Iris…

Il avait marmonné ces mots comme s’ils ne lui étaient pas réellement destinés, mais elle avait perçu leur grondement sourd. Et l’idée qu’Archer pense à elle sous la douche lui fit l’effet d’une déflagration qui parcourut son corps tout entier.

Elle se pencha sur la table, pareille à un idiot de papillon de nuit se brûlant à la flamme sexy qui danse devant lui.

— Tu penses à moi sous la douche, Archer ?

Il soutint son regard. Elle était prise au piège.

— Iris, grogna-t-il en guise d’avertissement.

Elle allait trop loin. C’était complètement déplacé. Mais est-ce que ça n’était pas d’autant plus excitant ?

— Raconte-moi, dit-elle.

Elle aperçut les muscles de sa mâchoire se crisper et ses yeux s’assombrir. Hmm, beaucoup plus excitant, en effet. Mais ils ne craignaient rien, ici, au milieu du pub bondé. Ce n’était qu’un flirt sans conséquences.

Continue à te dire ça, Iris.

— Les soirs où tu viens me voir dans la cuisine…

— Oui ?

— Après, je n’arrive pas à penser à autre chose qu’à toi. À ta bouche, à tes cheveux. À ce T-shirt trop grand et cette maudite épaule nue que j’ai envie d’effleurer avec mes dents.

Le souffle d’Iris s’arrêta, elle oublia où ils se trouvaient, oublia que la moitié de la ville les regardait. Elle pressa ses cuisses l’une contre l’autre. S’ils avaient été à la maison, elle aurait déjà grimpé sur la table pour se jeter sur lui. Mais ici, impossible.

— Et ensuite ?

Elle avait parlé d’une voix calme, haletante, si faible que le vacarme du pub l’avait recouverte. Mais Archer ne quittait pas ses lèvres des yeux.

— Alors j’entre dans la douche qui sent ton parfum, ton shampoing… toi. Et je pense au fait que tu étais nue, là, exactement au même endroit, un peu plus tôt. Et je pense à ce qui se serait passé, si je t’avais rejointe.

Iris laissa échapper un gémissement, mais le pub était si bruyant que personne ne l’entendit. Les gens semblaient poursuivre leur soirée comme si de rien n’était, tandis qu’eux paraissaient désormais en pleins préliminaires.

Archer lui sourit, et sa fossette apparut, presque moqueuse.

— Qu’est-ce que tu ferais, si tu me rejoignais ? demanda-t-elle, bien décidée à poursuivre leur petit jeu.

Elle ne serait pas la première à ciller.

Il haussa les épaules et avala une gorgée de bière.

— Ça dépend des soirs, dit-il. Parfois, t’imaginer nue et couverte de savon me suffit.

Iris sentit aussitôt la chaleur monter à ses joues, et se glisser entre ses cuisses.

— D’autres soirs…

Il haussa de nouveau les épaules et elle eut envie de crier. D’autres soirs, quoi ? À quoi penses-tu, les autres soirs ?

— … je m’imagine entourer ces cheveux blond fraise autour de mon poing et…

Et quoi ? Fais-moi un dessin, je t’en supplie.

Mais petit à petit, Iris reprit conscience de leur environnement. Bon sang, qu’est-ce qu’ils fabriquaient ? Ils étaient en plein milieu du pub !

— Il faut qu’on arrête de parler de ça, Iris, sinon quand je vais me lever de cette table, ça risque d’être très gênant.

Iris se mit à se tordre de rire.

— D’accord. Tu as raison. Désolée, je ne sais pas ce qui m’a pris.

Bien sûr que si ! C’est lui qui te fait cet effet-là. Stop, arrête !

— C’est de ma faute. J’ai tout à fait dépassé les limites, admit-il.

— Oh, je t’ai encouragé.

Archer pouffa.

— On est mauvais, Iris.

— Pour rester professionnels, tu veux dire ?

— Oui.

— Je sais. Je suis désolée. Mais pour ma défense, tu es vraiment sexy.

Le sourire d’Archer s’agrandit.

— Ah, oui ?

— Ne fais pas comme si tu n’étais pas au courant. Ça ne ferait qu’aggraver les choses.

— Eh bien, pour ma défense, toi aussi, tu es vraiment sexy.

— Merci, dit-elle avec un sourire.

Archer rit de nouveau.

Qu’est-ce que ça lui plaisait ! Elle aurait voulu dévorer ses éclats de rire, les manger à la petite cuillère.

— Mais je n’ai pas envie de tout gâcher avec Olive, dit-il soudain d’un ton grave. Elle a traversé tellement d’épreuves. Et puis, elle t’aime bien. Je ne veux pas prendre le risque de ruiner tout ça. J’ai couché avec assez de collègues pour savoir que ça se termine toujours mal.

— Bien sûr. Tu as raison, répondit-elle en avalant le contenu de sa cannette d’une traite. Ne t’inquiète pas, je sais me retenir.

— J’apprécie vraiment ce que tu fais pour elle, tu sais. Elle a déjà fait beaucoup de progrès, en peu de temps.

Iris n’avait pas l’impression que laisser la petite manger des cochonneries et jeter des draps sur les chaises de la salle à manger pour les transformer en fort imaginaire représentait tant que ça, mais si Archer voulait lui faire des compliments, elle n’allait pas l’en empêcher.

— Merci. Je suis contente que ça te convienne.

Iris pouvait reconnaître que l’idée de vivre une aventure avec Archer était incompatible avec son boulot, mais le fait qu’ils soient passés de confidences aussi torrides qu’indécentes à un entretien d’évaluation en l’espace d’une minute, c’était vraiment nul.

— Je vais me chercher un verre, dit-elle. Tu en veux un ?

Avant qu’Archer ne puisse répondre, Kira, Annie et Noah débarquèrent à leur table avec un plateau rempli de shots.

— Vous avez l’air un peu trop sérieux, tous les deux, lança Annie avec un sourire rusé. Heureusement, on a l’antidote !

— Des shots, sérieux ? s’écria Iris.

D’ordinaire, les soirées post-réunion municipale ne prenaient pas cette tournure, mais apparemment, cette fois-ci, ses amis avaient décidé de sortir le grand jeu.

— Iris, on en est à notre quatorzième mois d’hiver consécutif, dit Kira. On en a besoin.

— Ça, je suis d’accord, approuva Archer.

Il joignit le geste à la parole, saisit un verre, le vida et le reposa aussitôt sur la table, sous les cris d’encouragement d’Annie et de Kira.

Iris l’imita, et la suite de la soirée devint de plus en plus floue.

— Tu arrives à cuisiner même quand tu es ivre ? demanda Iris, enchantée par cette perspective.

Ils venaient de rentrer à la maison. Quoi de mieux qu’une dégustation de pancakes pour clore cette soirée ? Sans compter qu’elle mourait de faim, après sa battle de danse avec les filles du cours d’aérobic.

— Évidemment, dit Archer, toujours aussi prétentieux, même après plusieurs shots.

Il avait l’air plus négligé que d’habitude, ses cheveux retombaient davantage sur son front, ses yeux semblaient fatigués. Mais il était aussi plus enclin à sourire, ce qui plaisait beaucoup à Iris.

— Tu as une fossette, fit-elle remarquer tandis qu’il mélangeait la pâte.

— Je sais.

— C’est chou.

Il sourit de plus belle.

— Je sais.

— Tu es tellement sûr de toi ! C’est dingue !

Il éclata de rire, un peu trop fort, vu l’heure avancée. Iris lui fit signe de se taire.

— Chut ! Tu vas réveiller Olive ! D’ailleurs, l’un de nous n’est pas censé rester sobre ? En cas d’urgence, je veux dire ?

Archer se figea et réfléchit.

— Je suis peut-être un très mauvais père, en fait.

Pour une raison inexplicable, mais sans doute liée à l’abus de tequila, Iris trouva cette réplique hilarante et fut secouée de rires. Archer la regarda, étonné, puis se mit à s’esclaffer à son tour.

— Désolée, dit-elle entre deux secousses. Je ne trouve vraiment pas que tu es un mauvais père ! Moi, en revanche, je suis une nounou pourrie. Je crois que tu devrais me virer.

— Peut-être. Comme ça, je pourrais enfin coucher avec toi.

Iris se figea.

Archer aussi.

Ils se dévisagèrent un instant, jusqu’à ce qu’Iris se mette à rire de plus belle.

— Oh mon Dieu, Archer… Tu as vraiment dit ça ?

Il sentit une bouffée de chaleur l’envahir.

— Non. Faisons comme si je n’avais rien dit.

— OK. On fera comme si tu n’en pinçais pas pour moi.

— Toi aussi, tu en pinces pour moi, dit-il tout en versant la pâte dans la poêle.

— Dans ce cas, peut-être que je devrais démissionner pour pouvoir coucher avec toi.

— Bon sang, Iris, ne dis pas des trucs comme ça !

Il avait presque l’air de souffrir, mais Iris, elle, était incapable d’arrêter de rire.

— Je suis désolée ! Mais c’est juste que ça devient ridicule !

Il fit sauter le pancake dans la poêle d’un mouvement rapide du poignet.

— Tu y arrives même quand tu as bu ! s’écria Iris.

Archer lui lança un clin d’œil, et elle partit dans un grand éclat de rire, manquant de tomber de son tabouret.

— Le petit déjeuner est prêt, dit-il en faisant glisser deux pancakes dans son assiette avec un petit moulinet de la main.

Iris s’y attaqua aussitôt.

— Je crois que ce sont les meilleurs pancakes que j’aie jamais mangés, dit-elle, la bouche pleine.

Archer sourit. Iris tendit le bras et enfonça le petit doigt dans sa fossette. Il se pencha vers sa main et déposa un baiser au creux de sa paume. La chaleur l’envahit.

— Tu vas encore me lécher le doigt ? demanda-t-elle en feignant de plaisanter, mais sa voix grave et haletante la trahit.

Il secoua la tête, puis posa les lèvres sur sa paume et les fit glisser jusqu’à la peau si sensible de son poignet, avant de remonter jusqu’à son coude en la couvrant de baisers.

— Tu es tellement tendre, murmura-t-il. Douce et piquante à la fois. Juste parfaite…

Iris restait assise, immobile, à l’exception de son cœur qui battait à tout rompre. Elle craignait qu’un geste, un mot, un simple clignement d’yeux ne l’interrompe. Et elle aurait voulu qu’il ne s’arrête jamais.

— Iris, gémit-il.

Archer s’était penché par-dessus l’îlot et l’attirait vers lui. Sa bouche remontait sur le bras de la jeune femme, dessinant les courbes de ses muscles.

— Oui, murmura-t-elle.

Il pressa ses lèvres sur l’épaule d’Iris, et elle sentit son souffle chaud sur son cou. Leur intimité lui donnait le tournis, elle se sentait grisée, bien plus ivre qu’au pub. Ivre de désir, d’excitation.

— On devrait arrêter, dit-il, ses dents effleurant la peau nue de la gorge d’Iris.

— Ou continuer, répondit-elle dans un souffle.

Archer émit un grognement.

— On est complètement ivres.

— Certains diraient que ça facilite les choses.

— Iris.

Il prononça son nom d’une voix profonde, comme un râle, sans cesser d’embrasser son cou avec douceur et insistance. Iris sentait la chaleur de ces baisers se propager dans tout son corps.

— Je sais. Tu as raison.

Archer releva la tête. Ses lèvres étaient gonflées, ses pupilles dilatées. Merde… Iris n’avait jamais su résister à la tentation, et voilà qu’elle se retrouvait nez à nez avec un homme incroyablement sexy. Si elle le voulait, il était à elle. Et en temps normal, elle n’aurait pas hésité une seconde.

Mais il le regretterait.

Soudain, cette pensée la frappa. Archer regretterait cette nuit avec elle. Il y verrait une preuve supplémentaire qu’il était un mauvais père. Et Iris ne pouvait pas lui faire ça.

— Allons nous coucher, OK ? suggéra-t-elle alors que son corps tout entier criait, à l’agonie, « Laisse-le-nous ! ».

Archer cligna des yeux.

— Bonne idée.

Iris descendit de son tabouret et prit la main d’Archer dans la sienne.

— Fais attention à ce que les plaques soient éteintes, dit-elle avant de l’entraîner dans le couloir.

Au matin, Iris tiendrait sans doute la tequila pour responsable d’avoir mené ses pas dans la chambre d’Archer plutôt que dans la sienne. Mais si elle était honnête, c’était ce qu’elle avait toujours voulu, même sobre.







Chapitre 21

Quand l’alarme d’Archer retentit à 4 heures du matin, il se réveilla avec un mal de crâne épouvantable, la bouche sèche, et un bras sur son torse. Ce n’était pas son bras. C’était un bras tout ce qu’il y a de plus féminin, svelte et doux. Il avait aussi un début d’érection et la vague sensation d’avoir goûté à cette peau divine. D’avoir passé ses lèvres sur le poignet délicat d’Iris, d’avoir embrassé le creux de son coude, d’avoir mordillé son cou.

Merde.

Il jeta un regard à côté de lui et découvrit Iris, endormie, le visage enfoui dans ses oreillers.

Non, non, non.

Il n’avait pas fait ça. Il n’avait pas ramené la nounou dans son lit ! Depuis le premier jour, il s’était acharné à éviter de se retrouver dans cette situation. Comment était-ce possible ? Et que s’était-il passé ?

À son grand soulagement, il s’aperçut qu’il portait toujours son caleçon, et qu’Iris avait sur elle au moins un T-shirt. C’était plutôt bon signe, non ? Au moins, la situation n’avait pas trop dérapé.

Qu’est-ce qu’il racontait ? Le fait qu’Iris soit dans sa chambre, c’était déjà trop. Il ferma les yeux et essaya de se remémorer la soirée. La réunion s’était plutôt bien passée. Puis Iris l’avait convaincu de venir au pub. Il retint un grognement quand il se rappela lui avoir confié les fantasmes qui le hantaient, sous la douche. Et ça, c’était avant qu’il ne soit ivre… Qu’avait-il donc fait après avoir descendu les shots que les amis d’Iris n’avaient cessé de lui offrir ?

Des bribes du reste de la soirée lui revinrent en mémoire. Iris qui lui souriait par-dessus son verre, Iris en pleine battle de danse avec son groupe de mamies, Iris prise de fou rire sur la banquette arrière de l’Uber qui les ramenait à la maison. Bon, la plupart de ses souvenirs n’étaient qu’un vaste diaporama d’Iris, sous toutes ses facettes, plus irrésistibles les unes que les autres.

Il se souvint d’avoir réglé Kimmy, qui les avait regardés d’un air amusé, et ensuite… Bon sang… Est-ce que… ? Est-ce qu’il lui avait fait des pancakes ? Soudain, elle s’agita à côté de lui et il sentit l’instant précis où elle se réveilla : son corps se raidit.

— Oh, oh, marmonna-t-elle dans l’oreiller sans même prendre la peine de lever la tête.

— Oui… Oh, oh.

— Merde.

— Je n’aurais pas dit mieux.

— Archer, qu’est-ce qu’on a fait hier soir ?

Le bras d’Iris reposait toujours sur son torse, et son corps encore chaud exhalait un doux parfum de fraises. Il aurait tant aimé qu’elle reste. Il aurait voulu la faire rouler sur le dos et se livrer à tout ce que, trop ivre la veille – Dieu soit loué –, il n’avait pu faire.

Mais c’était impossible.

Olive allait bien. Sa thérapeute avait confié à Archer que l’environnement stable qu’il avait mis en place, à la maison, l’aidait beaucoup dans son processus de guérison. Que se passerait-il s’il couchait avec Iris et que leur histoire finissait mal ? Olive perdrait une personne dont elle était proche. Encore une fois. Il ne pouvait pas lui faire ça juste pour satisfaire ses propres désirs.

Il passa une main sur son visage.

— Je suis à peu près sûr qu’on n’a rien fait en dehors de manger des pancakes au milieu de la nuit et de s’endormir l’un à côté de l’autre.

Et je t’ai peut-être léché le cou…

Iris roula sur le dos, emportant avec elle son bras et sa chaleur.

— OK, dit-elle, comme pour elle-même. Bon, ça va.

— Écoute, Iris…

— Ne t’excuse pas, s’il te plaît. Je te jure que c’était tout autant ma faute que la tienne. Encore une fois.

Elle s’assit et s’appuya contre la tête de lit en soupirant. Il leva les yeux sur elle et la découvrit tout ébouriffée par le sommeil. Sa tresse s’était défaite et sa chevelure emmêlée encadrait son visage. La marque de l’oreiller striait l’une de ses joues. Elle avait l’air mal en point. Mal en point, mais adorable, et Archer dut se retenir de la faire glisser sous les couvertures et de lui apporter un Advil et un verre d’eau.

L’espace d’un instant, il la considéra non plus comme une aventure éphémère, mais comme quelqu’un qui pourrait rester. Qui serait là pour lui et pour sa fille. Quelqu’un dont il pourrait prendre soin.

Il n’avait jamais eu ni le temps ni l’envie jusqu’à présent de se lancer dans une relation durable. Mais sa vie avait changé. Peut-être avait-il du temps pour quelqu’un, désormais ? Il avait une maison, une enfant, ses horaires étaient raisonnables… Peut-être pouvait-il se permettre d’avoir d’autres envies aussi ? Peut-être que la fin prématurée de son ancienne vie était l’occasion d’en faire émerger une nouvelle ?

Une vie avec Iris.

Il réalisa soudain que c’était la première fois qu’il songeait à rester ici avec Olive sans plonger dans une spirale de désillusion et de peur à l’idée d’abandonner ses rêves avortés.

— Les réunions municipales ne finissent pas comme ça, d’habitude, dit-elle en l’arrachant à ses pensées. La soirée d’hier était une exception. Je pense que c’est à cause du mauvais temps. On n’en peut plus. Le mois d’avril est toujours assez compliqué par ici.

— Heureusement. Je ne vois pas comment les gens pourraient survivre s’ils buvaient comme ça tout le temps.

Iris le gratifia d’un léger sourire.

— Désolée de m’être glissée dans ton lit.

— Je ne crois pas que ça se soit passé de cette façon.

— Oh, si.

Il se souvint de leurs mains enlacées tandis qu’Iris l’entraînait avec elle dans le couloir. S’étaient-ils embrassés ? L’avait-il touchée, en dehors de ce moment où il avait été mal inspiré, dans la cuisine ?

Voilà pourquoi il ne buvait jamais de tequila.

— Ne t’inquiète pas, poursuivit-elle. Je n’en ai pas profité.

— Profité ? De moi ?

Il ne put s’empêcher de sourire. En cet instant précis, il avait l’impression qu’elle pouvait lui faire absolument tout ce qu’elle voulait.

— Je croyais que tu ne te souvenais de rien, répliqua-t-il.

— Ça me revient.

Il attendit qu’elle développe, mais elle se contenta d’ajouter :

— Je deviens très affectueuse, quand j’ai bu.

— Je crois que tu es la seule personne au monde qui a cette caractéristique.

— Peut-être.

— Tu portes mon T-shirt ?

Iris sourit, l’air penaud.

— J’avais du sirop sur le mien.

Ça ne servait à rien de lui faire remarquer qu’elle avait une pièce pleine de vêtements juste de l’autre côté du couloir. Manifestement, ils n’avaient pas eu les idées très claires, la veille. Et puis, ce T-shirt lui allait si bien que sa résolution de ne pas l’embrasser vacillait déjà. Est-ce que ça aurait vraiment un tel impact sur Olive, s’il cédait ? Pourquoi faudrait-il lui en parler, après tout ? Les parents cachent sans cesse des choses à leurs enfants.

— Tu te réveilles beaucoup trop tôt, se plaignit Iris avec un bâillement théâtral.

— Je sais. Avant, c’était l’heure à laquelle je rentrais.

Iris baissa les yeux vers lui – il était toujours allongé parmi les oreillers – et le regarda d’un air tendre. Son existence était peut-être sens dessus dessous, mais il le vivait de moins en moins mal.

— Iris ?

— Oui ?

— J’ai passé une très bonne soirée.

Le sourire d’Iris s’agrandit, illuminant la pénombre de la chambre.

— Moi aussi.

Alors, elle se pencha vers lui et l’embrassa doucement sur la joue. Il dut mobiliser toutes ses forces, toute sa volonté d’être « un bon père qui ne gâche pas la vie de sa fille » pour ne pas l’attirer sur lui.

Dire qu’elle était juste là…

— Papa !

En entendant la voix d’Olive derrière la porte de sa chambre, Archer eut trois pensées quasi simultanées. Premièrement, elle l’avait appelé « papa » ! Ensuite, il eut peur qu’elle ait fait un cauchemar, ou qu’elle soit blessée, ou malade, ou un mélange des trois. Enfin, il paniqua en se demandant ce qui se passerait si elle découvrait Iris dans son lit.

Iris quant à elle se figea, penchée au-dessus de lui, les yeux écarquillés, l’air terrorisé, comme s’ils étaient sur le point de se faire arrêter par les flics.

— Qu’est-ce qu’on fait ? siffla-t-elle entre ses dents.

— Je ne sais pas, chuchota-t-il.

— Papa ? cria de nouveau Olive.

— J’arrive tout de suite ! lança-t-il d’une voix rauque.

— Où est Iris ? demanda la fillette de l’autre côté de la porte.

Iris grimaça.

— Merde. Elle sait ! Qu’est-ce qu’on fait ? souffla-t-elle tout en bondissant hors du lit et en jetant des regards affolés autour d’elle à la recherche d’un endroit où se cacher.

Archer se leva et la saisit par les épaules.

— Calme-toi. Elle ne sait rien du tout, murmura-t-il.

Iris acquiesça, mais elle semblait à deux doigts de sauter par la fenêtre. Apparemment, ils n’étaient pas sur la même longueur d’onde. Iris ne s’était pas réveillée ce matin en s’imaginant une vie de couple simple et confortable à ses côtés.

Évidemment.

C’était un boulot, pour elle.

Archer était juste son boss. Elle flirtait avec lui, rien de plus.

Il avait laissé la situation lui échapper et avait mis en danger la santé mentale d’Olive.

— Mets-toi là, chuchota-t-il avant d’entrebâiller la porte et de passer une tête dans le couloir. Que se passe-t-il ?

— Iris est avec toi ?

— Euh…

— Je l’ai ! cria Iris en attrapant quelque chose au hasard sur la commode d’Archer et en se dirigeant vers lui. Je cherchais ce… euh… (Elle jeta un œil sur ce qu’elle tenait à la main.) Ce déodorant pour hommes. Celui pour femmes ne me convient pas. Mais… Olive, qu’est-ce que tu fais debout ?

Le regard de la fillette passa d’Archer, en pantalon de pyjama, à Iris, en T-shirt, et ils retinrent leur souffle.

— J’ai soif, dit-elle.

Heureusement, du haut de ses cinq ans, elle ne comprenait pas encore ce qu’il y avait d’étrange à surprendre son père et sa nounou à moitié nus dans la même chambre.

— Je vais te chercher de l’eau, répondit Archer en l’accompagnant avec un soupir de soulagement.

Il jeta un regard par-dessus son épaule juste à temps pour apercevoir Iris se faufiler dans sa chambre, de l’autre côté du couloir.

La voir rentrer ainsi, presque honteuse, suscita en lui un sentiment bien pire que sa migraine.

Archer n’était pas le seul habitant de Dream Harbor à souffrir d’une gueule de bois. Dès 9 heures, le diner était bondé. Tout le monde semblait en mal de café chaud et de cuisine riche et réconfortante. La nouvelle spécialité d’Archer, un sandwich-croissant aux œufs, saucisse et gruyère, eut un franc succès.

— Un sandwich et deux assiettes de pancakes au babeurre, lança Maribel en entrant dans la cuisine.

Archer avait gardé à la carte quelques-unes de ses recettes de pancakes les plus populaires, et manifestement, il avait eu raison : il y avait déjà plusieurs commandes.

Cyrus versa quatre cuillerées de pâte sur le gril en fonte, tandis qu’Archer se chargea du sandwich. Malgré un début de journée mouvementé, tout allait bien du côté du diner. Maribel et Jess servaient les clients dès qu’Archer et Cyrus avaient préparé leurs commandes et, pour une fois, tout le monde avait l’air satisfait.

Il n’avait été appelé en salle qu’une seule fois, et c’était à la demande du maire, qui souhaitait le remercier de sa participation à la réunion de la veille, et lui indiquer que les habitants étaient ravis d’avoir eu leur mot à dire quant à l’évolution de leur diner adoré.

Archer était de plus en plus persuadé que personne ne se préoccupait réellement des pancakes, mais que la torture qu’il endurait faisait plutôt partie d’une sorte de rituel de bizutage. S’il réussissait, tant mieux. Surtout si ça jouait en sa faveur au moment de réexaminer l’accord concernant la garde d’Olive. Ce matin, elle l’avait appelé « papa ». Il n’était pas question qu’il la laisse tomber maintenant.

Au moins, l’un des pans de sa vie semblait tenir encore debout, car, en dehors de ça, plus il pensait à Iris, plus ses idées étaient confuses. Ils avaient failli être découverts, et l’expression de terreur sur le visage de la jeune femme signifiait clairement qu’elle n’envisageait rien de sérieux avec lui.

Heureusement, le coup de feu du petit déjeuner fut aussitôt suivi par celui du déjeuner, et Archer n’eut pas le loisir d’y réfléchir davantage.

— Deux sandwichs végé, une soupe à l’oignon et une salade verte, chef.

— Un BLT1 au levain, une frite de patates douces, et un café, chef.

— Un pancake aux myrtilles, un sandwich végé, et une soupe à la tomate gratinée.

Les commandes fusaient, et le rythme s’intensifia. Cyrus se chargeait des pancakes, tandis qu’Archer préparait les sandwichs et les salades, servait les soupes et vérifiait que les assiettes étaient correctement dressées avant qu’elles partent en salle. C’était différent de ce qu’il avait connu par le passé ; la cuisine était plus petite, plus intimiste. Avec une équipe aussi resserrée, savoir travailler ensemble était une nécessité, et Archer devait admettre que c’était agréable de se trouver dans une cuisine où il y avait aussi peu d’histoires. Chacun se contentait de faire ce qu’il avait à faire.

À la fin du service, Archer était en sueur, et son tablier couvert de taches de soupe et de vinaigrette. Cyrus lui sourit.

— Encore une belle journée, chef, dit le vieil homme, qui était bien plus jovial depuis qu’Archer avait commencé à prendre en compte certaines de ses suggestions.

— Ça, c’est bien vrai, chef, répliqua Archer en s’essuyant le front.

Cyrus lui décocha un grand sourire. Il adorait qu’Archer l’appelle ainsi. Quant à Archer, il considérait que c’était mérité : Cyrus cuisinait pour ces gens depuis plus de quarante ans. Si ça ne faisait pas de lui un chef, Archer ne voyait pas ce qu’il fallait de plus.

— Vous avez fait un bon boulot, aujourd’hui, dit-il en s’adressant à Maribel, Jess et Holden, le nouveau serveur qu’ils avaient embauché.

— Merci, chef, dit Jess en attrapant son manteau et en se dirigeant vers la porte de derrière.

— Bonne soirée ! lança Maribel en lui emboîtant le pas.

Holden bavardait avec la plongeuse, Meg, et, à l’entendre glousser, Archer pria pour que l’harmonie de sa brigade ne vole pas en éclats.

Lorsque la cuisine fut entièrement nettoyée et qu’il rentra chez lui, il était 17 heures passées. Il ignora l’impatience qu’il ressentait à l’idée de retrouver Iris et passa un coup de fil à son père. S’il y avait bien une personne qui pouvait lui remettre les idées en place, c’était lui.

Il appela et le mit sur haut-parleur.

— Salut, Arch !

— Salut, papa.

— Comment vas-tu ? Ça donne quoi, la météo, par chez toi ?

Archer plissa les yeux et jeta un œil à travers le pare-brise. La pluie avait enfin cessé, mais le vent justifiait encore le port d’une veste. Archer commençait à se demander si le beau temps arriverait un jour jusqu’à Dream Harbor.

— Pas terrible.

Son père émit un petit rire.

— Chez nous, il fait beau. J’ai fait un très joli parcours de dix-huit trous aujourd’hui.

Archer avait grandi dans les environs de Boston, mais son père et sa belle-mère avaient décidé de passer leur retraite en Caroline du Sud. Depuis, ils ne se lassaient pas de lui répéter que le temps était merveilleux.

— Super, papa.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu ne m’as pas appelé pour m’entendre me vanter de la météo ? demanda-t-il avec un sourire en coin.

— Pas vraiment, non.

— Alors, que se passe-t-il ? Comment va la petite Olive ? J’ai trouvé une très jolie histoire, pour la prochaine fois.

Archer avait mis en place des appels vidéo réguliers pour qu’Olive puisse parler à son grand-père, et apprendre à le connaître. Celui-ci avait pris l’habitude de lui lire des histoires, pour briser la glace. Quand Olive lui avait demandé si c’était lui, son nouveau grand-père, Archer aurait pu jurer que son père allait se mettre à pleurer. Mais il aurait menti s’il avait nié le fait qu’il avait eu la larme à l’œil, lui aussi.

— Ça va. Olive va bien. Très bien, même.

— Bon, alors quel est le problème ?

Archer s’éclaircit la gorge.

— Euh, c’est la nounou.

— Ça ne fonctionne pas ?

— Non, non, elle se débrouille très bien. Olive l’adore. Iris arrive à la faire sortir de sa carapace et elle sait lui remonter le moral quand c’est nécessaire.

— Formidable. Alors quel est le problème ?

— Euh… on…

— Archie, s’il te plaît, ne me dis pas que tu as couché avec la nounou.

Le simple fait que son père puisse le penser était un peu blessant, mais il n’avait pas complètement tort.

— Non, pas vraiment. Je veux dire, non. On n’a pas couché ensemble dans le sens « couché ensemble ».

— Va droit au but, fiston.

Archer soupira. C’était pour ça qu’il l’avait appelé, n’est-ce pas ? Pour cette façon qu’avait son père d’affronter les problèmes sans détour.

— On a trop bu et on a dormi dans le même lit, mais il ne s’est rien passé.

— Archer.

— Je sais. Ce n’est pas bien, mais c’est comme si je n’arrivais pas à…

— À quoi ? À te comporter comme un gentleman ? Comme celui que je t’ai appris à être ?

— Non, ce n’est pas ça.

Archer passa une main sur son visage. Ce n’était pas ça, n’est-ce pas ? Il savait que ce qu’il ressentait était réciproque, mais ce n’était pas pour autant une bonne idée.

— Alors quoi, Arch ? Parce que, crois-moi, je suis ravi d’avoir une petite-fille, mais tu as déjà mis une femme enceinte une fois, et là tu es en train de me dire que tu es incapable de garder tes distances avec la nounou ?

Mon Dieu, dit comme ça, Archer avait vraiment l’impression d’être un moins-que-rien.

Son père se radoucit.

— Écoute, je sais que tu fais tout ce qu’il faut pour ta fille, et je suis fier de toi. Mais je ne vois pas en quoi une liaison avec la nounou, aussi mignonne soit-elle, pourrait être une bonne idée.

« Mignonne » était bien loin de décrire ce qu’Archer pensait d’Iris. Elle était sublime, brillante, drôle et… OK, ça n’allait pas l’aider.

— Tu as raison, papa. Je sais.

— Évidemment que j’ai raison. Ça ne ferait que compliquer la situation. Et ensuite ?

Que se passerait-il ensuite, s’il couchait avec Iris ? Comment verrait-elle les choses ? Voudrait-elle s’en tenir à une aventure sans lendemain ou était-il possible qu’elle veuille plus ?

Le fait que cette dernière hypothèse ne l’effraie pas le troublait au plus haut point. Un peu plus d’Iris… ça serait bien. Ils vivaient déjà ensemble. Sa fille l’adorait. Peut-être que tout ça n’était pas si insensé, finalement.

Pour lui, du moins. Peut-être qu’Iris serait horrifiée si elle l’entendait.

Iris, qui disait qu’elle n’avait jamais voulu d’enfant et qu’elle avait pris ce boulot uniquement parce qu’elle était sur le point de se faire mettre à la porte. Et maintenant, quoi ? Il organisait leur mariage dans sa tête ?

Ça ne lui ressemblait pas.

Archer n’avait jamais rêvé d’une femme, d’une famille. Il avait espéré devenir un grand chef et se perfectionner pour un jour décrocher une étoile au Michelin. À présent, tout lui semblait confus. Il perdait le contrôle. Il ne savait plus ce qu’il voulait vraiment. Ce qu’il avait toujours voulu.

— Je ne sais pas. Ce serait gênant, j’imagine. Et je n’ai pas envie de devoir trouver quelqu’un d’autre pour s’occuper d’Olive.

— Alors, tu as ta réponse.

— OK. Merci.

Il avait sa réponse. Elle était raisonnable, évidente.

Et il la détestait.



1. Bacon Lettuce Tomato sandwich.







Chapitre 22

Le lendemain, Iris était en plein cours de yoga, en train de guider ses élèves, allongés en savasana, tout en faisant de son mieux pour ne pas penser à son réveil aux côtés d’Archer, quand son téléphone se mit à vibrer.

— Laissez vos bras reposer le long du corps, dit-elle de sa voix calme, tandis qu’elle jetait un coup d’œil à l’écran. Sentez le sol venir à votre rencontre.

C’était l’école d’Olive. C’était forcément mauvais signe, non ? L’école n’appelait pas pour dire que tout allait bien.

Iris saisit son téléphone et se dirigea vers la porte sur la pointe des pieds. Ça faisait près d’un an qu’elle enseignait ici – presque un record, la connaissant –, si bien qu’elle connaissait les lattes qui grinçaient. Elle les évita et continua à guider ses élèves de la voix.

— Prenez conscience des pensées qui affluent et laissez-les passer, comme des nuages dans le ciel…

Elle sortit de la salle et s’arrêta à côté du bouddha géant, dans le couloir.

— Allô ?

— Bonjour, je parle bien à Mme Fraser ?

— Oui, c’est moi.

— Madame Fraser, Olive est malade. Elle a 38 de fièvre. Il faut que vous veniez la chercher.

— Oh… euh…

Iris jeta un regard à travers le hublot de la porte. Ses élèves étaient toujours sagement allongés dans la pénombre, les yeux clos. Heureusement, ce cours était presque fini, mais elle en avait un autre juste après.

— Je dois venir la chercher maintenant ?

L’infirmière émit un petit claquement de langue réprobateur.

— Oui, madame Fraser. À moins que je ne doive plutôt appeler son père ?

Iris figurait en premier sur la liste des contacts d’urgence, puisque s’occuper d’Olive était son principal emploi.

— Non, non. Ce ne sera pas nécessaire. J’arrive tout de suite.

— Très bien, merci.

Iris ouvrit la bouche pour la remercier à son tour, mais la femme avait déjà raccroché. Elle décida de ne pas mal le prendre. Après tout, le métier d’infirmière scolaire était sans doute l’un des plus difficiles au monde. Avec celui de chauffeur de bus.

Elle lança un regard en coin au bouddha.

— Bon, on dirait bien que je vais devoir apprendre à m’occuper d’une enfant malade. Souhaite-moi bonne chance.

Elle se faufila de nouveau dans la salle et fit sortir ses élèves de leur état de relaxation de la manière la plus douce et rapide possible.

— Reprenez conscience de vos sens et de ce qui vous entoure. Ouvrez les yeux, et allez vivre votre vie. À la semaine prochaine !

OK, ce n’était peut-être pas aussi doux qu’elle l’aurait souhaité, mais elle devait se dépêcher. L’infirmière avait l’air sérieuse, et Iris craignait d’avoir des ennuis si elle mettait trop de temps à arriver. Des ennuis auprès de qui, elle n’en savait rien, mais elle n’avait aucune envie de le découvrir.

La moitié de la salle était encore assise, les yeux dans le vague, quand elle sortit. Elle se dirigea vers sa voiture tout en envoyant un message à Tara, l’une des autres professeures de yoga du studio, pour savoir si elle pouvait la remplacer pour le prochain cours. Celle-ci répondit aussitôt « Bien sûr ! » – voilà qui était réglé.

Iris appela Bex et la mit en haut-parleur, tandis qu’elle s’installait au volant de sa voiture.

— Salut. Tu n’es pas en plein cours, normalement, à cette heure-ci ?

— Si, répondit Iris tout en manœuvrant pour sortir du parking attenant au studio de yoga. Mais Olive est malade. Il faut que j’aille la chercher à l’école.

— Oh… Pourquoi tu m’appelles, alors ?

— Je ne sais pas ! Je me suis dit que tu saurais me dire ce que je suis censée faire d’une petite fille malade.

Bex éclata de rire.

— Qu’est-ce qui a pu te faire penser ça ?

— Je n’en sais rien ! C’est peut-être parce que je panique !

— Tu n’as qu’à la mettre devant Le Juste Prix et lui donner du jus de fruits. C’est ce que ma mère faisait.

— OK, ça marche. Merci.

— Alors, ça y est, tu commences à regretter d’avoir accepté ce boulot ?

Iris se gara devant l’école.

— Pas encore, mais redemande-le-moi d’ici vingt-quatre heures.

— Bonne chance !

— Merci.

Iris dut sonner puis présenter ses papiers d’identité à la secrétaire avant de pouvoir passer les portes sécurisées. Elle chassa de son esprit toutes les raisons qui justifiaient de telles mesures de sécurité au sein des écoles américaines. Un problème après l’autre, et, pour l’heure, la fièvre d’une enfant de cinq ans lui semblait plus facile à gérer que le lobby des armes.

Elle longea le couloir aux murs colorés qui menait à l’infirmerie, et fut soulagée de constater que l’odeur des écoles maternelles n’avait pas changé : un mélange de beurre de cacahuètes et de crayons de couleur. Une institutrice à la tête d’une file d’une vingtaine d’enfants transpirants qui sortaient de leur cours de sport passa devant elle. Une fillette était un peu à la traîne, et elle était si concentrée sur le fait de ne pas marcher sur les rainures entre les dalles que son retard ne faisait que s’accentuer. Iris lui adressa un signe de la main. La petite la gratifia d’un grand sourire, où il manquait quelques dents.

Sans surprise, l’infirmière était une femme d’un certain âge aux traits tirés. En apercevant Iris, elle parut soulagée. D’autres enfants étaient assis sur des chaises et attendaient qu’on vienne les chercher.

— Alors, Olive ? On s’arrache ?

La fillette se contenta de lever les yeux, et son regard vitreux ne fit rien pour apaiser l’inquiétude d’Iris.

— Allez, viens, dit Iris en attrapant son cartable et en l’entraînant vers la sortie.

— Elle n’est autorisée à revenir qu’au bout de vingt-quatre heures sans fièvre ! lança l’infirmière derrière elle.

— Tu as entendu, Olive ? Vingt-quatre heures sans école ! Tu en as, de la chance !

Olive la regarda et se mit à tousser lamentablement. Aïe. Bon, il était temps de la ramener à la maison et de l’installer au chaud sur le canapé. C’était exactement ce qu’aurait voulu Iris si elle avait été malade. Rester devant la télé en pyjama avec une tasse de thé. Est-ce que les enfants pouvaient boire du thé ? Hmm, il faudrait qu’elle vérifie sur Google. Décidément, elle avait un paquet de choses à chercher.

Le téléphone d’Archer se mit à sonner en plein coup de feu du déjeuner.

— Chef, c’est votre téléphone.

— Oui, Cyrus, j’ai entendu.

— Vous devriez peut-être répondre.

Archer soupira, s’essuya le front du revers de la main.

— Et qui est-ce qui va dresser les assiettes ?

Cyrus haussa les épaules.

— Il se peut que ça concerne votre fille.

Merde. Pourquoi n’y avait-il même pas pensé ? La sonnerie s’interrompit, puis reprit aussitôt. Archer était désormais convaincu que quelque chose était arrivé à sa fille. Sa fille dont il avait momentanément oublié l’existence. Quel crétin.

Il se dirigea à grands pas vers son manteau, suspendu dans le vestiaire, et sortit son téléphone de sa poche.

Il vit le nom d’Iris affiché sur l’écran et décrocha immédiatement.

— Que se passe-t-il ?

— Olive est malade.

Des gouttes de sueur coulaient le long de sa colonne vertébrale, et il sentit la peur lui nouer le ventre.

— Comment ça, malade ? Qu’est-ce qu’elle a ? Elle va bien ?

À chaque nouvelle question, il sentait son degré d’anxiété s’accroître. Il ne savait pas comment s’occuper d’une enfant malade. Déjà qu’il arrivait à peine à le faire quand elle était en bonne santé…

— Je n’en sais rien, l’infirmière a appelé, j’ai dû aller la chercher à l’école. J’ai cru qu’un peu de repos en pyjama et un bon jus de fruits suffiraient, mais elle est brûlante, elle n’a pas d’énergie, et sur Internet, ils disent qu’il faut lui donner du paracétamol, mais on n’en a pas et je suis perdue, je suis désolée, je sais que c’est mon boulot, mais…

— Iris, respire.

D’une certaine manière, les angoisses de la jeune femme le forcèrent à surmonter les siennes. Il fallait bien qu’il y ait au moins un adulte qui ne panique pas, non ? Ça lui semblait faire partie intégrante de son rôle de père.

— Je suis sûr que ça va aller, poursuivit-il. Les enfants tombent tout le temps malades.

C’était vrai, non ? Les enfants étaient dégoûtants, et pleins de microbes. Il était persuadé qu’il n’y avait rien de plus normal, même s’il avait l’impression qu’une alarme incendie s’était déclenchée dans sa tête.

— Hmm, d’accord, dit Iris d’une petite voix.

Une nouvelle vague d’inquiétude le submergea.

— Bon, je rentre. Je passe acheter le médicament contre la fièvre sur le chemin, OK ?

— OK, merci. Je suis vraiment désolée.

— Arrête de t’excuser. C’est ma faute. J’aurais dû anticiper ça et avoir ce genre de médicament en réserve à la maison. J’arrive aussi vite que possible, d’accord ?

— D’accord.

Dès qu’il raccrocha, il se précipita dans la cuisine. La nouvelle recrue, Holden, avait déjà remplacé Cyrus devant le gril en fonte tandis que ce dernier dressait les assiettes.

— Ne vous inquiétez pas, chef, dit Jess en lui tapotant le bras, avant de charger son plateau. On va y arriver. Allez vous occuper d’Olive.

C’était toujours bon de savoir qu’ils entendaient tout ce qu’il disait quand il était dans le vestiaire, mais pour l’heure, il n’avait pas le temps de s’en préoccuper. Il était heureux de pouvoir partir avec la certitude que tout irait bien au diner en son absence.

— Merci à tous. À demain.

Quand Archer rentra à la maison, les bras chargés de sacs remplis de boîtes de soupe, de paracétamol pour enfants, de spray nasal à l’eau de mer, de sucettes naturelles au miel, d’un thermomètre à glisser sous l’aisselle et d’un autre à placer sous la langue (il n’avait pas confiance dans la prise de température sous les aisselles), d’un nouveau cahier de coloriage du Pumpkin Spice Café au cas où Olive s’ennuierait, d’un pot de Vicks VapoRub et d’un sirop contre la toux aromatisé au chewing-gum, il était rongé par l’inquiétude.

Mais il était papa désormais, et s’il y avait une chose que son propre père lui avait apprise, c’était qu’en cas de crise, un papa gardait toujours son sang-froid.

Il ouvrit doucement la porte, au cas où Olive se serait endormie, mais il se retrouva nez à nez avec Iris, qui était venue à sa rencontre avant même qu’il ait franchi le seuil.

— Te voilà, dit-elle, et ses épaules semblèrent se relâcher.

Il fut touché de constater ce soulagement, cette idée que, maintenant qu’il était là, tout allait s’arranger. Olive avait besoin de lui, et Iris aussi, et cette sensation était bien différente de celle qu’il éprouvait lorsqu’on avait besoin de lui au travail. Il n’était plus le chef qui menait son équipe d’une main de fer et s’assurait que tout allait à la perfection. Non, ici, elles avaient seulement besoin de sa présence.

— Je suis là. Comment va Olive ?

Iris lança un regard en direction du canapé, où le visage de la fillette émergeait à peine, emmitouflé sous une pile de couvertures.

— Elle dit qu’elle a froid, mais elle est brûlante et j’ai lu tout et son contraire sur Internet.

La légèreté habituelle d’Iris paraissait s’être évanouie. Il ne décelait plus la moindre trace d’espièglerie dans ses yeux ni le moindre sourire à ses lèvres. Elle était inquiète. Pour sa fille. Et cette inquiétude aussi lui fit quelque chose, mais il n’avait pas le temps de s’appesantir sur le sujet.

Au lieu de ça, il lui saisit le menton et le releva :

— Ça va aller, d’accord ? On va s’en sortir. Ensemble.

— Ensemble, répéta Iris et le léger pli entre ses sourcils s’estompa.

Archer savait pertinemment qu’ils parlaient de remettre Olive sur pied, mais il se surprit à souhaiter que ce « ensemble » s’étende bien au-delà.

Il s’éclaircit la gorge, s’apercevant soudain qu’il tenait toujours le menton d’Iris entre ses mains. Il relâcha son étreinte et ils sortirent tous deux de leur torpeur.

— OK. D’abord, le plus important.

Il se précipita dans le salon et s’assit avec précaution au bord du canapé. Il posa le dos de sa main sur le front d’Olive. Elle était bouillante. Pas étonnant qu’Iris ait eu peur.

— Hey, Olive, je vais prendre ta température, d’accord ?

— Mes yeux me font mal, dit-elle.

Il releva la tête et jeta un regard à Iris, qui se tenait près d’eux.

— Elle a mal aux yeux ?

Iris haussa les épaules.

— Elle répète ça depuis tout à l’heure. J’ai pensé que c’était peut-être une migraine, ou quelque chose comme ça.

— Tu as mal autre part ?

— J’ai le cou qui gratte.

— Ton cou ? Tu veux dire ta gorge ?

Olive lui lança un regard vide. Mon Dieu, comment était-il censé aider quelqu’un qui ne savait même pas désigner correctement les parties de son corps ?

— Bon, on va prendre ta température.

Il sortit le thermomètre et le glissa sous l’aisselle de la fillette, tandis qu’Iris nettoyait le thermomètre buccal. Ils utilisèrent les deux appareils, qui confirmèrent qu’Olive avait de la fièvre.

— 39,4 ! C’est énorme, non ? siffla Iris tandis qu’ils fixaient le petit écran.

— D’après Google, une température élevée est plus fréquente chez les enfants que chez les adultes, dit-il en regardant son téléphone. Donnons-lui du paracétamol. On peut aussi lui appliquer une compresse froide sur le front. Elle a bu assez d’eau ? demanda-t-il tandis qu’Iris se précipitait dans la cuisine pour humidifier un gant de toilette.

— Si on veut. Elle n’avait pas vraiment envie de quoi que ce soit.

— Hey, Olive, dit Archer en se rasseyant à côté d’elle. On va te donner un médicament pour t’aider à aller mieux. Et un peu de jus de fruits aussi, d’accord ?

Il parvint à la redresser suffisamment pour qu’elle puisse avaler le comprimé et quelques gorgées de jus d’orange.

— Tu vas voir, tu te sentiras mieux bientôt, promit-il en écartant les mèches de cheveux de son visage.

Elle avait l’air si petite, si fragile, que cela lui faisait mal de la voir ainsi. Il détestait ça. Il aurait tant voulu la soulager.

Jusqu’ici, Archer ne s’était pas douté qu’être parent signifiait souvent se sentir impuissant face aux difficultés que rencontrait son enfant.

— Tu t’assois avec moi ? demanda Olive.

— Bien sûr.

Il déplaça quelques coussins et Olive se blottit contre lui, la tête sur ses genoux. Il passait lentement sa main dans le dos de la fillette, dessinant de grands cercles, en espérant que ça lui apporterait un peu de réconfort. En espérant que ça suffise.

Lorsqu’il leva les yeux, Iris le fixait, un sourire aux lèvres. Elle se ressaisit en un éclair, mais trop tard. Archer avait vu la façon dont elle le regardait. Non, pas seulement lui : c’était la façon dont elle les regardait tous les deux, lui et sa fille. Comme si les sentiments qu’elle éprouvait dépassaient le cadre strictement professionnel.

Et Archer se surprit à espérer que ce soit le cas.







Chapitre 23

— Vive la médecine moderne, dit Iris en faisant tinter son verre contre celui d’Archer.

— Santé !

Iris s’installa à sa place habituelle devant l’îlot de la cuisine et poussa un soupir de soulagement. Le paracétamol avait fait redescendre la température d’Olive et, au bout d’un après-midi devant Le Juste Prix, après avoir avalé une soupe au poulet et colorié des citrouilles – l’aliment le plus proche des fraises qu’elle ait pu trouver dans son nouveau cahier de coloriage –, on lui avait administré un dernier cachet, enduit le torse de pommade Vicks, et elle dormait paisiblement dans son lit. Iris avait du mal à croire qu’ils avaient survécu à cette journée.

Elle n’avait vraiment pas été à la hauteur, et si Archer n’était pas rentré à la maison, elle ne savait pas ce qu’elle aurait fait. Elle avait vu juste, dès le début : les enfants étaient des êtres terrifiants, déroutants et imprévisibles, et elle n’était pas faite pour s’en occuper.

C’était l’une des raisons pour lesquelles elle devait démissionner.

Les autres raisons résidaient dans les sentiments tout aussi terrifiants et déroutants qu’elle avait éprouvés en regardant Archer caresser les cheveux d’Olive et la rassurer d’une voix douce. C’était un papa incroyable, même s’il n’en avait pas encore conscience. Il était rentré à la maison à la seconde où Iris l’avait appelé et il s’était pleinement occupé de cette fillette, quand bien même il n’avait aucune idée de ce qu’il fallait faire. Iris avait ressenti quelque chose au fond d’elle, quelque chose d’effrayant. Bien loin du désir purement sexuel qu’Archer avait éveillé en elle depuis le début.

Elle fondait.

Et elle ne pouvait pas se permettre de se laisser attendrir par un homme qui avait une enfant. Qui plus est quand celle-ci était bien trop terrifiante pour qu’elle s’en occupe. La boucle était bouclée : tout ça était une très mauvaise idée, et elle devait se sortir de là au plus vite.

Elle prit une nouvelle gorgée de vin pour se donner du courage.

— Archer…

— Oui ?

Il leva les yeux pour la regarder. Il paraissait épuisé. S’il s’était montré à la hauteur aujourd’hui, l’inquiétude se lisait encore sur ses traits.

— Je… euh…

Ce n’était peut-être pas le moment idéal pour démissionner. Ce serait même assez minable de le laisser tomber maintenant, non ? Il devrait se démener pour trouver une nouvelle solution de garde alors qu’Olive était malade.

Peut-être pourrait-elle étouffer ses sentiments, encore quelques semaines.

— Je suis désolée de t’avoir appelé pour te demander de rentrer. Je sais que je n’ai pas assuré.

— Iris, je sais que tu n’as pas beaucoup d’expérience avec les enfants.

— Je… C’est-à-dire que…

Il leva la main et l’interrompit.

— Et je t’ai engagée quand même. Tu es exactement ce dont Olive a besoin. Elle va mieux, depuis que tu es là. Elle me parle ! ajouta-t-il avec un petit rire. Tu as vu, la façon dont elle me tenait la main, quand elle s’est assoupie tout à l’heure ?

Son visage se transformait à mesure qu’il parlait d’elle. Il n’était plus épuisé. Il rayonnait.

Et merde. Voilà qu’elle s’attendrissait de nouveau.

— J’ai vu, oui. Tu as été super avec elle aujourd’hui.

— Merci. (Son sourire s’élargit.) C’était vraiment de l’impro. Mais je n’aurais jamais réussi à traverser ça sans toi.

Iris étouffa un rire.

— Tu avais ton père, le pédiatre, et WebMD. Tu te serais très bien débrouillé sans moi.

À vrai dire, à part paniquer et appeler au secours, elle n’avait pas fait grand-chose, aujourd’hui.

— Si tu veux, répliqua-t-il en haussant les épaules. Alors, disons que je n’aurais pas voulu traverser ça sans toi.

Oh, non, non, non. Alerte danger, Iris !

Elle sourit malgré elle, et sentit son cœur fondre.

— J’en ai marre des pancakes, déclara-t-il. Je crois que ce soir, je vais nous faire un vrai repas.

— Ça me va.

Elle le regarda cuisiner, s’émerveillant de sa dextérité et de l’agilité de ses mouvements. Elle se laissa hypnotiser tandis qu’il éminçait l’ail et le persil frais. L’ail frémit dans l’huile d’olive chaude, au fond de la poêle, et bientôt, la cuisine exhala de délicieux parfums.

— Qu’est-ce que tu nous prépares ? demanda-t-elle par-dessus les crépitements qui envahissaient la pièce.

— Aglio e olio, répondit-il avec un accent italien à tomber.

Au secours.

— Tu vas traduire ou tu comptes me laisser deviner ?

— Ce sont des pâtes à l’huile d’olive et à l’ail. Tout ce qu’il y a de plus simple.

— Ça sonne toujours mieux, en italien, dit Iris en poussant un léger soupir teinté de mélancolie.

Elle n’avait jamais eu assez d’argent pour voyager, mais elle avait dressé une liste des endroits où elle voulait se rendre un jour. L’Italie y figurait en cinquième position.

Archer lui sourit et sa fossette s’accentua.

— Je suis bien d’accord.

L’eau des pâtes se mit à bouillir, et il y jeta une poignée de spaghettis ainsi qu’une grosse pincée de sel.

— Je croyais que ta spécialité, c’était la cuisine française ?

— Le dernier restaurant dans lequel je travaillais était français, oui. Mais j’ai cuisiné dans plein d’endroits différents. J’ai passé un an en Italie.

— Ça devait être génial.

— J’ai adoré. Je crois que je n’ai jamais mangé de meilleurs fruits de mer que là-bas.

— Tu sais, dit Iris, qui retrouva le ton taquin dont elle ne pouvait se passer, le Pasta Palace de Northville embauche. Vu ton expérience dans la cuisine italienne, ils seraient sans doute ravis de t’avoir.

Archer la regarda comme si elle venait de leur proposer d’aller chercher leur repas dans les poubelles, et non de travailler pour une chaîne de restaurants italiens populaires.

— Ce n’est pas de la nourriture italienne qu’ils servent, là-bas.

Iris ravala son rire et s’efforça de prendre un air sérieux.

— Tu es sûr ? Parce que c’est bien ce qu’ils semblent affirmer.

Le visage d’Archer s’assombrit.

— Je ne sais pas ce que c’est que cette nourriture.

Iris gloussa.

— Tu admettras quand même que les gens sont fous de leurs gressins.

— Je n’admettrai rien du tout.

Il saisit une petite tasse et la remplit d’eau de cuisson, qu’il versa dans la poêle où rissolait l’ail. Iris le regarda attentivement. Elle était sur le point de le traiter de snob, mais tout était si beau et sentait si bon, qu’il lui parut absurde de le taquiner davantage. Il égoutta les spaghettis et les jeta à leur tour dans la poêle, en les enrobant d’huile et d’ail. L’estomac d’Iris gargouillait d’impatience.

Il attrapa deux assiettes creuses blanches dans le placard, au centre desquelles il forma un nid de pâtes parfait, avant de les parsemer de persil frais et de parmesan. Iris mourait d’envie de s’y glisser et de vivre là, dans le nid de pâtes chaud, pour toujours.

— Ça a l’air tellement bon, dit-elle d’une voix gémissante.

Satané Archer, avec ses talents de cuisinier ! Résister à l’adorable papa qu’il devenait était une chose, mais s’il continuait à lui servir des plâtrées de pâtes et de fromage, ça allait être une autre paire de manches.

— Buon appetito.

— Oh, ça suffit ! Donne-moi ça, et arrête ton cirque.

Archer fit glisser l’assiette sur l’îlot avec un sourire en coin.

Sans surprise, le repas était divin. Du genre dément. À tel point que le discours qu’Iris avait tourné et retourné dans sa tête une heure plus tôt pour annoncer sa démission était sur le point de se transformer en une déclaration d’amour inconditionnel. C’en était inquiétant.

Mais elle était repue, épuisée par cette journée stressante, et le repas, le vin et la fossette d’Archer lui procuraient une sensation de bien-être et de douceur qu’elle n’avait pas ressentie depuis longtemps. En fait, pas depuis les heures passées avec Josie, à la regarder cuisiner tandis qu’elles bavardaient de tout et de rien – du dernier petit ami de sa mère au vélo qu’Iris voulait pour son anniversaire.

Était-ce pour ça que les gens se mettaient en couple ? Pour cette sensation d’avoir surmonté les épreuves ensemble ? Elle devait bien admettre que c’était agréable. Elle avait toujours été entourée de sa mère, de sa tante et de sa cousine. Elle collectionnait les amies au même rythme que les nouveaux jobs. Mais peut-être que ce serait différent.

Se trouver ici, à rire et à boire un verre en compagnie d’Archer, à décompresser après avoir pris soin de la petite toute la journée, c’était… Peut-être qu’elle pourrait avoir envie de cette vie-là.

Un jour.

Pas maintenant.

Car, pour l’heure, Archer était toujours son boss. Et Iris n’avait pas envie de blesser Olive. Sans compter qu’elle n’était pas certaine de vouloir endosser cette responsabilité à plein temps.

La journée l’avait éprouvée. Elle n’avait pas été aussi inquiète que depuis la fois où, à neuf ans, Bex avait basculé par-dessus le guidon de son vélo et s’était écrasée contre le trottoir. Iris n’avait jamais couru aussi vite de sa vie, les larmes roulant sur ses joues, et, une fois à la maison, elle avait appelé sa mère à l’aide.

— C’était une dure journée, dit-elle en repoussant son assiette vide.

— Oui, mais on s’en est sortis.

Ils se tenaient à leurs places habituelles, Iris, assise d’un côté de l’îlot, et Archer, debout de l’autre, prenant appui sur le plan de travail derrière lui. Comme toujours, ses bras étaient croisés sur sa poitrine.

Elle aurait aimé qu’il soit plus proche. Elle n’aurait pas dû, mais c’était ce qu’elle voulait. Elle aurait aimé qu’il se penche sur l’îlot, comme la fois où il avait pris son doigt dans sa bouche. Elle en voulait encore.

Non, elle n’aurait pas dû. Et pourtant…

— Je ferais mieux d’aller me coucher.

— OK.

Archer la contemplait. Il l’observait, les yeux sombres, comme s’il savait exactement ce qu’elle désirait. Comme si c’était réciproque. Mais il resta immobile, et se contenta de la suivre du regard tandis qu’elle descendait de son tabouret.

— Merci, pour le dîner.

— Avec plaisir.

Sa voix était grave, profonde, et elle sentit ses vibrations l’envahir. Il la désirait autant qu’elle, c’était une évidence. Mais il ne bougeait pas.

Il se protégeait. Il protégeait Olive.

Une aventure sans lendemain avec la nounou ne leur serait bénéfique en rien. Ni à lui, ni à sa fille, ni à Iris.

Sois forte, Iris.

— Bonne nuit, Archer.

Le muscle de sa mâchoire se contracta.

— Bonne nuit, Iris.

Il resta impassible, mais elle sentit la brûlure de son regard sur tout le chemin qui la menait à sa chambre.

Olive passa la journée du lendemain à la maison. Elle avait besoin de temps pour se remettre, et Iris n’avait aucune intention d’enfreindre la règle des vingt-quatre heures et risquer de se mettre à dos l’infirmière de l’école. Elle avait toutefois convaincu Archer qu’il pouvait se rendre au travail pendant qu’elle s’occuperait de la petite. Elle se sentait un peu plus confiante que la veille, maintenant qu’elle était équipée d’un nombre incalculable de médicaments contre la fièvre et qu’elle savait décrypter les termes qu’Olive employait pour décrire ses différents symptômes – quand ses yeux lui faisaient mal, c’était une migraine accompagnée de fièvre et quand son cou la grattait, c’était un mal de gorge.

Sans compter qu’Archer lui avait assuré à plusieurs reprises avant de partir ce matin, sur les coups de 5 heures, qu’il n’était pas loin, qu’elle pouvait l’appeler à n’importe quel moment et qu’il rentrerait sans hésiter si besoin.

Elle devait bien admettre que ça la rassurait.

— Comment te sens-tu ce matin ?

Olive était lovée dans le canapé avec son fidèle narval en peluche et un verre de jus d’orange. Il avait suffi de le lui servir avec quelques glaçons et une paille pour qu’elle le boive sans protester.

— Mieux, dit-elle en prenant une gorgée. Je peux aller à l’école ?

Iris s’assit à côté d’elle.

— Non, pas aujourd’hui.

— Pourquoi ?

— Parce que tu es encore malade.

— Je ne me sens pas malade, moi.

La fillette avait le visage pâle et les yeux cernés.

— Oui, mais tu l’es, crois-moi. Désolée.

Olive fit la moue.

— Mais c’est le jour de la bibliothèque ! Si je n’y vais pas, je ne pourrai pas prendre de nouveaux livres.

Iris jeta un regard sur la quantité de livres qui s’éparpillaient sur la table basse.

— Tu as déjà une tonne de livres.

— Mais j’en veux d’autres !

— Si je t’amène à l’école, ils te renverront. C’est la règle. Tu ne voudrais quand même pas contaminer tes camarades ?

Olive haussa les épaules comme si elle s’en fichait royalement.

— Que dis-tu de ça, reprit Iris en faisant de son mieux pour éviter une crise. Quand tu seras guérie, je t’emmènerai à la bibliothèque municipale, et tu pourras emprunter autant de livres que tu le souhaites.

Le visage d’Olive s’illumina.

— Vraiment ?

— Oui.

— Je pourrai en prendre cent cinquante ?

Depuis quelque temps, cent cinquante était le nombre préféré de la fillette.

— Tu arriverais à en porter cent cinquante ?

Elle réfléchit un instant.

— Je pense, oui.

— J’aime beaucoup ton assurance, répondit Iris avec un sourire. Allez, bois ton jus.

Elles s’installèrent devant la télévision, jusqu’à ce qu’Olive s’assoupisse dans la matinée, la tête sur les genoux d’Iris. La petite avait encore les joues chaudes, mais pas brûlantes, ce qu’Iris trouvait encourageant. Elle écarta une mèche de cheveux du visage de la fillette, et son front moite de sueur ne la dégoûta pas comme ça aurait été le cas auparavant. Pour l’heure, Iris était contente qu’Olive se sente mieux et se repose, même si elle-même avait une furieuse envie de faire pipi et qu’elle ne pouvait se lever tant que la fillette dormait – il était hors de question qu’elle la réveille.

Avant qu’Olive ne s’endorme, elles avaient regardé son émission culinaire préférée du moment. Iris avait observé trois chefs concocter des plats délirants à base d’ingrédients surprises. Elle avait essayé de se concentrer sur l’émission, mais son cerveau dérivait systématiquement vers Archer. Elle songeait à la précision de ses gestes quand il éminçait, coupait et ciselait, qui contrastait tant avec ses cheveux en bataille et sa barbe de trois jours. Elle le revoyait porter un regard inquiet sur Olive.

Certes, Iris refusait toujours d’admettre qu’elle avait un rapport problématique à son père, mais elle aurait été une sacrée menteuse si elle avait affirmé que le fait de voir Archer prendre soin de sa fille ne lui faisait rien. C’était objectivement sexy. Ça devait être un truc hérité de l’évolution – comme si la femme des cavernes qui était en elle lui disait : « Oh, regarde ! Un homme qui prend soin de sa progéniture ! »

Argh. Elle laissa échapper un grognement, agacée de sa propre bêtise, mais la fillette endormie sur ses genoux ne broncha pas. En parlant d’élans liés à la théorie de l’évolution, la mignonnerie de cette petite créature semblait manifestement destinée à la faire fondre.

Iris n’avait jamais été du genre à s’extasier devant les bébés – étant persuadée qu’ils se ressemblaient tous – ou à se porter volontaire pour garder les enfants de ses amis, mais cette petite était différente. Maintenant qu’elle la connaissait, qu’elle avait cerné sa personnalité, eh bien… elle commençait à s’y attacher.

C’était n’importe quoi.

Cette mission était censée être son travail, rien de plus. Si elle l’avait acceptée, c’était parce qu’elle s’était sentie mal pour Archer ; et aussi parce qu’elle avait besoin d’un endroit décent où vivre. Elle ne devait surtout pas oublier ça. Archer était désormais beaucoup plus à l’aise dans son rôle de père. Si elle décidait de partir maintenant, ça ne serait pas si terrible, non ?

Olive remua sur ses genoux et un filet de bave coula le long de la jambe d’Iris. OK, ça, c’était vraiment dégoûtant.

La fillette tourna la tête, cligna des yeux et lui lança un regard qui signifiait « Ne me mange pas, regarde comme je suis adorable ». Elle lui adressa un léger sourire, comme si elle était heureuse qu’Iris soit là, et la jeune femme sentit son cœur vaciller étrangement.

— Coucou Iris.

— Coucou Olive. Ça t’a fait du bien, cette petite sieste ?

— Je n’ai pas fait la sieste.

— OK, désolée. J’ai dû me tromper. Mais comme tu avais les yeux fermés et que tu ronflais comme ça…

Iris ronfla le plus fort qu’elle put et Olive gloussa.

— Ce n’est pas vrai.

— Si, je te jure.

— Iris ?

— Oui ?

— Tu vas bientôt être ma nouvelle maman ?

Cette sensation au cœur devint encore plus étrange. Un mélange de panique et de bonheur pulsait à travers son corps, lui donnant presque le vertige.

— Je suis ta nounou, tu sais ?

Olive se redressa pour s’asseoir et la regarder dans les yeux.

— Oui, mais tu es un peu comme une maman.

Iris fronça les sourcils. Comment lui expliquer ?

— Je m’occupe de toi quand ton papa travaille, mais je ne suis pas une maman.

— Mais tu pourrais.

— Je… euh…

— Parce qu’à l’école, Addison a dit que son papa s’était remarié et que maintenant elle avait deux mamans et un papa, alors que moi je n’ai même plus de maman. Ce n’est pas juste. Donc, si tu te mariais avec mon nouveau papa, j’aurais une maman et un papa, et ça serait beaucoup plus juste.

Mon Dieu.

— Tu sais, la famille, ce n’est pas qu’une histoire de chiffres.

Olive fronça les sourcils.

— Ce que je veux dire, poursuivit Iris, c’est que ce n’est pas le nombre qui compte, c’est plutôt d’avoir des gens qui t’aiment. Et tant qu’il y a des gens qui t’aiment, ça veut dire que tu as une famille. Toi, tu as un papa, une grand-mère, et de nouveaux grands-parents qui t’aiment de tout leur cœur, et c’est merveilleux.

— Et toi ? Tu es dans ma famille, toi aussi, non ?

Ces yeux ! Iris déglutit, tentant de se défaire du nœud dans sa gorge.

— Je…

Qu’était-elle censée dire ? Qu’elle faisait partie du personnel ? Que son père la payait pour qu’elle s’occupe d’elle ? Aucune de ces réponses ne semblait appropriée. Iris n’était même pas sûre qu’elles soient encore valables. Pas entièrement, du moins. Car elle aimait sincèrement cette petite créature.

— Oui. Moi aussi, je tiens à toi, Olive.

La fillette esquissa un sourire.

— Mais je ne suis pas ta maman. Et je ne vais pas me marier avec ton papa.

Olive se rembrunit aussitôt.

— Mais tu pourrais.

— Non, Olive. C’est sûr que non.

Elle devait absolument couper court à ça, tout de suite. Oui, elle en pinçait pour Archer, mais elle n’avait aucune intention de l’épouser – ni d’épouser qui que ce soit, d’ailleurs – et cette discussion réveillait bien trop de souvenirs en elle. Toutes ces fois où, enfant, elle avait cru que le nouveau petit ami de sa mère serait le bon et finirait par vivre avec elles. Non. Elle ne s’installerait pas ici, et Olive devait le comprendre. Elle ne voulait pas donner à cette fillette de faux espoirs, comme elle l’avait elle-même expérimenté tant de fois par le passé.

— Mais la maîtresse dit qu’il ne faut jamais dire jamais !

Iris se pinça l’arête du nez en priant pour que la fièvre de la fillette soit passée : il fallait absolument qu’elle retourne à l’école. Et au plus vite.

— Écoute, Olive. Je sais que ta maman te manque, mais je ne peux pas être ta nouvelle maman. Je suis désolée.

Voilà. C’était dit. Mieux valait retirer le pansement d’un coup sec.

Et merde. Elle pleurait.

Retirer le pansement d’un coup sec ? Mais qu’est-ce qui lui avait pris, au juste ? Les enfants détestaient ça, elle le savait ! Rien que la semaine dernière, quand elle avait arraché le vieux pansement d’Olive trop rapidement, elle avait eu le droit à des cris et des larmes, jusqu’à ce qu’elle réussisse à la soudoyer avec une sucette.

— Viens là.

Elle souleva Olive dans ses bras et la berça tout en murmurant contre ses cheveux. Épouser son papa ? Devenir sa nouvelle maman ? Au secours. La situation avait pris une tournure alarmante, et si Iris était confrontée aux grands yeux innocents de la fillette plus longtemps, elle craignait de finir par céder.

Plus elle tenait Olive dans ses bras, plus elle se disait que cette perspective n’était pas la pire.

Ce qui était insensé.

Iris ne voulait pas d’enfants. Elle ne voulait pas être nounou. Elle n’aurait jamais dû se retrouver en train de consoler ce petit être collant et transpirant et, pourtant, c’était ce qu’elle faisait, et elle n’aurait pas souhaité être ailleurs.

Elle pensait que son principal problème était Archer, l’attirance qu’elle ressentait pour lui, la tendresse qu’elle éprouvait quand elle le surprenait à regarder Olive, l’air à la fois ravi et terrifié. Mais si le problème, c’était justement la petite ? Et si Iris tombait amoureuse d’Olive ?

Comment pourrait-elle partir ?

Comment expliquerait-elle à ces grands yeux que non seulement, elle ne serait jamais sa maman, mais qu’elle ne s’occuperait plus d’elle non plus ?

Iris avait fait une grave erreur. Elle s’était plantée dans ses calculs et maintenant, elle était coincée. Olive était agrippée à elle comme un koala au pelage humide.

Iris sourit dans les cheveux de la fillette.

— Viens. J’ai acheté des esquimaux. C’est bon quand on a le cou qui gratte.

Elle se leva, la petite toujours accrochée à elle.

— Quel parfum tu veux ?

— Bleu.

— Bleu, ce n’est pas un parfum, expliqua Iris tandis qu’elles se dirigeaient vers la cuisine.

— Si, bleu, c’est le meilleur parfum, rétorqua Olive.

Iris l’installa sur un tabouret et sortit un esquimau du congélateur.

— D’accord, dit-elle en riant malgré elle. Tiens, voilà ton esquimau au bleu. Ça a exactement le même goût que cette mystérieuse plante à esquimaux bleue qui pousse dans la jungle.

Olive sourit.

— Merci.

La fillette donna un grand coup de langue à sa glace.

— Je t’aime, Iris, dit-elle d’un air innocent en continuant à lécher son esquimau, et sans s’apercevoir que ses mots bouleversaient la jeune femme. Et j’adore les esquimaux bleus, ajouta-t-elle d’une voix chantante en balançant joyeusement ses pieds sous le tabouret.

— Je suis contente que ça te plaise, dit Iris en tentant de faire abstraction du reste.

C’était son travail. Un travail comme les autres, qu’elle finirait par quitter, comme les autres.

Mais pas tout de suite.







Chapitre 24

Le mercredi suivant, quand Archer rentra chez lui après une journée de travail, la maison semblait déserte. Olive, remise sur pied, était retournée à l’école en début de semaine, et il se demandait où elle et Iris pouvaient bien être. Parfois, Iris l’emmenait à la librairie ou à la piscine, mais d’habitude, elle envoyait un texto à Archer pour le prévenir.

Il déposa ses affaires près de la porte d’entrée et se dirigea vers la cuisine, quand il entendit le gloussement familier d’Olive en provenance du jardin. Même si les rires d’Olive étaient plus fréquents qu’avant, ça le faisait encore fondre.

Lorsqu’il sortit dans le jardin, Olive, qui était assise par terre, se releva d’un bond.

— Surprise ! hurla-t-elle en lui sautant au cou.

— Waouh ! Qu’est-ce que c’est que tout ça ? demanda-t-il.

— Un pique-nique !

La fillette se dégagea de ses bras aussi vite qu’elle s’y était jetée et l’entraîna avec elle vers la couverture étendue au milieu de la pelouse. Après un mois de pluie continue, le soleil les gratifiait enfin de sa présence et, en cette fin d’après-midi, son éclat donnait à l’herbe une teinte d’un vert profond. Une odeur de fraîcheur et de nouveauté flottait dans l’air. Le locataire précédent avait vraisemblablement planté des vivaces, si bien que le jardin était tapissé de fleurs – les jonquilles avaient éclos en premier, suivies des tulipes. Il y avait même un massif d’iris le long de la clôture.

La belle Iris, version humaine, était assise dans l’herbe et lui souriait.

— Bienvenue chez toi, dit-elle d’un ton léger.

Ça sonnait tellement juste. Il se sentait chez lui quand il était ici avec elles deux. Quelle pensée saugrenue, de la part d’un homme qui, à peine un mois plus tôt, devait rester sur le seuil quelques instants pour rassembler son courage avant de pousser la porte d’entrée.

— Iris a dit que c’était la journée idéale pour un pique-nique, parce que c’est le premier vrai jour de printemps. Elle a même trouvé des fraises au marché et on a fait des shortcakes ! claironna la fillette en dansant autour de la couverture.

— Waouh ! s’exclama Archer avec un petit rire, tout en essayant d’assimiler tout ce que venait de dire sa fille.

— Eh oui. Aujourd’hui, c’est nous qui avons cuisiné pour toi, chef, lança Iris avec un clin d’œil.

Heureusement qu’Olive était là, car en voyant la jeune femme ainsi, il mourait d’envie de l’allonger sur l’herbe et de la couvrir de baisers. Iris lui adressa un petit sourire en coin, comme si elle savait à quoi il pensait.

— Ça a l’air délicieux.

Il ne put s’empêcher de détourner le regard du festin pour le porter sur les longues jambes d’Iris et ses courbes délicates. Une légère rougeur, tout aussi délicieuse, apparut à la naissance de son cou. Il était rare qu’il voie Iris vêtue d’autre chose que son pyjama ou sa tenue de yoga.

Mais en cette magnifique journée ensoleillée de mai, la jeune femme portait une robe bleu marine ornée de fraises et de pois blancs, dont les fines bretelles effleuraient ses épaules. Elle avait noué ses cheveux en un chignon haut, révélant la ligne de son cou, et leurs reflets rose-doré scintillaient au soleil.

Elle avait l’air tout à fait comestible.

Mais Olive était là, et bouillait d’impatience de lui montrer ce qu’elle avait préparé – une distraction bienvenue pour Archer qui, décidément, ne se sentait plus capable de prendre la moindre décision sensée en présence d’Iris Fraser. Sans doute ne l’avait-il jamais été, d’ailleurs.

— Alors, tu me racontes comment tu as fait ? demanda Archer en prenant un gâteau dans l’une des assiettes en porcelaine blanche couverte de petites fleurs bleues.

Archer se demanda d’où elles venaient.

— Iris a dit de ne rien te dire.

— Oh. Et pourquoi ça ?

Iris leva les yeux au ciel.

— Parce que tu vas jouer au chef avec nous et minimiser nos efforts.

— Jamais de la vie ! Et puis, ça a l’air délicieux.

Il existait un nombre incalculable de recettes de shortcakes aux fraises, mais elles s’en étaient vraisemblablement tenues à la version traditionnelle, typique de la Nouvelle-Angleterre : une base de biscuit sucré, recouverte de crème fouettée et de fraises juteuses. Il planta sa fourchette dans le gâteau et prit une bouchée. L’équilibre entre le biscuit, les fruits et la crème était parfait.

Il écarquilla les yeux pour accentuer l’effet théâtral :

— Liv, c’est incroyable.

Depuis peu, Archer s’était mis à l’appeler par ce diminutif, et ça lui plaisait : c’était comme s’ils étaient en train de devenir une vraie famille.

Le visage d’Olive s’illumina.

— C’est vrai ?

— Oui, tu as fait un super boulot.

— Iris m’a un peu aidée avec le four.

— Je n’ai fait que mon devoir de sous-chef, répondit celle-ci avec un sourire.

— Tu ne veux toujours pas me donner ta recette ? tenta de nouveau Archer.

Olive lança un regard interrogateur à Iris.

— Tu peux lui dire, va, consentit-elle avec un haussement d’épaules. Je crois qu’il a déjà assez de recettes mystères comme ça autour de lui.

Archer émit un petit rire.

— C’est gentil d’avoir pitié de moi.

La fillette s’approcha de lui.

— On a utilisé une préparation toute faite pour le biscuit et une bombe de crème fouettée.

Archer se pencha à son tour vers Olive et chuchota à son oreille :

— Eh bien, crois-moi, c’est meilleur que ma recette.

— Vraiment ?

— Oui, dit-il en plantant un baiser sur le nez de sa fille. Bien joué, cheffe.

Il lui semblait impossible que le sourire d’Olive s’élargisse davantage et, pourtant, ce fut le cas. Et lorsqu’il tourna la tête en direction d’Iris, il s’aperçut que la jeune femme lui souriait aussi. Cette douce expression qui apparaissait seulement quand elle croyait qu’il ne la regardait pas. C’était son sourire préféré. Il n’était ni espiègle ni joueur. C’était un sourire qui reflétait ses sentiments – du moins il l’espérait.

Elle détourna le regard.

— Waouh ! Moi aussi je meurs d’envie d’en goûter, maintenant !

Sur ce, ils se jetèrent sur les gâteaux et les engloutirent en les accompagnant de limonade rose servie dans de délicates tasses en porcelaine. Archer complimenta Olive sur sa robe et la félicita pour cette idée de pique-nique surprise. En retour, la fillette lui raconta sa journée, tout en laissant Iris ajouter quelques détails à son récit çà et là. Le soleil réchauffait la terre, les fleurs s’épanouissaient sous ses rayons, les oiseaux pépiaient dans les arbres et Archer sentait une fois de plus sa vie basculer.

Parce qu’il aimait tout ça.

Il aimait rentrer tôt. Il aimait parler à Olive. Il aimait pique-niquer au soleil. Ça lui plaisait mille fois plus que de se démener pour poursuivre un objectif de carrière inatteignable. Ce genre de journée avait un goût de réussite. Un autre type de réussite, qui requérait seulement d’être là, présent, et non d’exceller en tout.

Archer aimait aussi beaucoup la présence d’Iris à ses côtés. Quand le soleil commença à descendre et que l’air se rafraîchit, la jeune femme se rapprocha imperceptiblement de lui. Ça aussi, ça lui plaisait. Il aurait voulu l’attirer encore plus près de lui, qu’elle se blottisse sous son bras. Il avait hâte qu’elle l’aide à mettre Olive au lit, avant de se retrouver tous les deux, pour parler de leur journée.

Lui qui autrefois ne pensait qu’à ses objectifs. Qu’à la perfection, qu’à l’excellence. Qu’à lui. À présent, tout ce qu’il désirait, c’était un pique-nique au soleil avec ses deux filles préférées au monde.

Ça, pour une surprise !

— Très bien. Maintenant, tu vas t’entraîner à mettre la tête sous l’eau, dit Iris en désignant le bassin.

Archer était sorti plus tôt du travail pour se rendre à la salle de sport et assister à la fin de la leçon de natation d’Olive. Les filles ne l’avaient pas encore aperçu. Elles étaient seules et la voix d’Iris résonnait dans la piscine vide.

Olive regarda Iris comme si celle-ci avait perdu la raison.

— Je ne veux pas.

— Crois-moi, c’est important.

— Non, ce n’est pas vrai. Je peux très bien nager comme ça, regarde.

Olive se mit à nager comme un chiot dans le petit bain, la tête hors de l’eau, et Archer dut réprimer un rire.

— Pas mal, mais comment feras-tu si tu dois sauter ?

— Tu me rattraperas.

La confiance aveugle de la fillette envers Iris le fit fondre.

— Et si tu as envie de sauter toute seule ?

Olive secoua la tête.

— Je ne veux pas.

— Je pense que tu devrais au moins essayer…

Iris leva les yeux et s’interrompit quand elle aperçut Archer près de la porte.

— Hey, dit-il en lui faisant un petit signe de la main. J’espère que ça ne vous dérange pas que je sois venu. Je suis sorti un peu plus tôt pour voir comment Olive se débrouillait.

Il était « sorti plus tôt ». Venant de lui, c’était une déclaration monumentale, et, à en juger par l’expression qu’afficha Iris, elle était du même avis. Mais, depuis quelques semaines, tout semblait plus naturel. Archer se consacrait à Olive. C’était ce qu’il fallait, et il en était convaincu à présent. Il voulait être père. Il aimait cette vie-là.

— Bien sûr que ça ne nous dérange pas, répondit Iris en continuant à le dévisager avec étonnement.

Olive se dépêcha de gravir les marches du bassin pour l’accueillir.

— Hey, Liv.

Elle s’agrippa à ses jambes, trempant complètement son pantalon.

— Tu es venu pour me voir nager ? demanda-t-elle en levant vers lui un regard plein d’amour.

Archer était certain qu’Iris avait raison : dans ces moments-là, il devenait tendre et mielleux. Il fondait, littéralement.

— Oui. Tu me montres ce que tu as appris ? dit-il en détachant les bras d’Olive de ses jambes.

— OK. Mais Iris me rattrape, dit-elle en s’approchant de la piscine et en alignant ses orteils sur le bord.

Iris avança vers elle, son corps émergeant de l’eau à mesure qu’elle progressait dans le petit bain, et Archer crut qu’il allait devoir s’éclipser pour le reste de la leçon. Elle était sublime. Évidemment. Il le savait, depuis le début. Mais elle se tenait devant lui, en maillot de bain, et il ne pouvait s’empêcher de la regarder.

Ses yeux caressèrent les bras nus de la jeune femme, la courbe de sa poitrine. Son maillot de bain, simple et purement fonctionnel, était incroyablement sexy, pour la simple raison que c’était elle qui le portait. Il s’attarda ainsi jusqu’à ce qu’Iris s’éclaircisse la gorge. L’attention d’Archer se reporta aussitôt sur Olive. Bien sûr. Ce n’était ni le moment ni le lieu. Il tenta de rajuster discrètement son pantalon, mais Iris le surprit et ses lèvres pulpeuses esquissèrent un petit sourire entendu.

Elle le regarda en secouant la tête et se tourna vers Olive.

— OK, Olive. À la une, à la deux… à la trois…

La petite s’élança dans les airs et Iris la rattrapa avant que sa tête ne s’immerge dans l’eau. Archer retint son souffle en la voyant heurter la surface de la piscine, mais lui aussi avait confiance en Iris. Une confiance absolue. Il savait qu’elle veillait sur sa fille.

— Tu as vu ? lança Olive en barbotant en direction des marches.

— Oui ! Incroyable !

— Je le refais !

Elle sauta encore et encore, Iris la rattrapant à chaque bond, Archer donnant de la voix pour l’encourager, et pour la première fois, il lui sembla qu’Olive allait mieux, et que peut-être, ensemble, Iris et lui avaient réussi à guérir un peu son cœur blessé.

— Hey, Liv. Je crois que tu es prête à mettre la tête sous l’eau, tu sais, dit-il en s’accroupissant au bord du bassin.

Elle plissa le nez.

— Je ne crois pas.

— Tu peux y arriver, l’encouragea Iris. Et je suis là. Je te ferai remonter tout de suite, si tu as besoin.

— Et si vous avez besoin de moi, je plongerai pour vous faire remonter toutes les deux, promit Archer.

Iris dissimula un sourire, mais il eut le temps de l’apercevoir.

Olive les regarda successivement, et Archer sentit le moment de bascule, où la fillette réalisa qu’elle aussi, elle leur faisait confiance.

— D’accord… Mais tu restes là, dit-elle en désignant le bord de la piscine.

— Promis, je ne bougerai pas. Même si tu fais un énorme plouf et que je me retrouve tout mouillé.

— En voilà une bonne idée, renchérit Iris. On va voir si tu arrives à éclabousser ton papa !

Une lueur espiègle illumina le visage d’Olive.

Sans attendre le compte à rebours, elle se jeta à l’eau avant même qu’Archer ait le temps de se relever et le trempa entièrement.

Elle émergea en arborant un sourire triomphant.

— Je t’ai eu ?

Archer secoua la tête pour chasser l’eau de ses cheveux.

— Oh, oui !

— Youpi ! Attention, je recommence !

— Super, grommela Archer avant de croiser le regard d’Iris, qui affichait un immense sourire, assorti à celui de la fillette.

Après tout, ça valait le coup de se retrouver trempé.

Une fois la leçon terminée, les filles se changèrent, enfilèrent des vêtements secs, et retrouvèrent Archer dans le hall d’entrée.

— J’ai vraiment bien fait de venir, dit-il en serrant l’épaule d’Iris, tandis qu’ils se dirigeaient tous trois vers la voiture. Tu es une super prof.

— Il faut dire que tu lui as donné une sacrée motivation, répliqua-t-elle en riant.

— Tu viendras la prochaine fois, papa ? demanda Olive en lui prenant la main.

Papa.

Elle lui tenait la main.

Elle voulait qu’il soit là.

Comment pouvait-il dire non ?

Sans compter qu’il aurait été bête de laisser passer une chance de revoir Iris en maillot de bain.







Chapitre 25

— C’est quoi, les pancakes du jour, chef ? s’enquit Iris en arrivant dans la cuisine.

Elle venait enfin de mettre Olive au lit, après avoir lu un tas d’histoires, attrapé et relâché l’araignée qui avait élu domicile dans le coin de sa chambre, et lui avoir apporté un grand verre d’eau. Le coucher était toute une affaire. Olive insistait tantôt pour que ce soit Iris, tantôt Archer, ou parfois même les deux, donnant à ces instants une forme d’intimité naturelle qui troublait Iris. Ça faisait plus d’une heure qu’ils l’avaient mise au lit, et Iris n’était que très moyennement convaincue que la petite était prête à s’endormir.

Archer se tenait à sa place habituelle, derrière l’îlot, et portait sa tenue d’intérieur – le fameux T-shirt ajusté et le pantalon de survêtement gris qui rendaient Iris folle –, mais au lieu de cuisiner, il parcourait les notes prises lors de la réunion municipale deux semaines plus tôt.

— J’essaie de réfléchir à ce que je pourrais essayer d’autre, dit-il, l’air renfrogné. Même si la moitié de ces idées sont juste des nouveautés que les gens ont envie de voir au menu et qui n’ont aucun rapport avec la recette authentique.

Il leva les yeux vers elle, tandis qu’elle se perchait sur le tabouret.

— Sois franche. Est-ce que les habitants de cette ville se moquent de moi ? Est-ce qu’il existe réellement une recette à laquelle ils sont attachés, ou est-ce que c’est juste un mauvais tour et une manière de me pousser à partir ?

Iris haussa les épaules.

— Difficile à dire, avec eux. Sans doute un peu des deux.

Les plis de son front s’accentuèrent.

— Ne te méprends pas, poursuivit Iris. La recette existe quelque part, j’en suis certaine. Mais je pense qu’il y a une part d’eux qui a envie de se moquer de toi, ajouta-t-elle avec un sourire.

— Génial, grommela-t-il.

— Tu es grincheux, ce soir, fit-elle remarquer.

Elle se demanda si la frustration sexuelle qui croissait en elle de semaine en semaine n’était pas aussi la cause de la mauvaise humeur d’Archer. Vu la manière dont il la regardait en cet instant précis, elle n’avait peut-être pas tort. Il avait les yeux sombres, les joues légèrement rougies, et ne perdait pas de vue la bande de peau que le T-shirt d’Iris avait révélée en glissant.

Elle se rappela ce qu’il lui avait dit. Il pensait sans cesse à son épaule nue qu’il voulait effleurer avec ses dents. Et elle en mourait d’envie, elle aussi.

En réalité, si elle avait rencontré Archer dans d’autres circonstances, Iris était persuadée qu’ils auraient déjà couché ensemble et seraient même sûrement passés à autre chose, à cette heure-ci. Ils se faisaient violence pour éviter l’inévitable, mais, pour être franche, elle n’était plus certaine de pouvoir continuer ainsi.

Peut-être qu’elle avait dramatisé. Peut-être qu’ils n’étaient pas obligés d’en passer par la case officialisation de leur relation devant la ville tout entière, y compris l’avocate chargée du dossier de la garde d’Olive. Ce qui se passait dans cette cuisine restait dans cette cuisine.

Personne n’avait à le savoir.

Surtout pas Olive.

Flirter avec Archer ne devait pas être une affaire aussi sérieuse.

Elle descendit de son tabouret d’un bond et fit le tour de l’îlot pour s’approcher de lui. Très mauvaise idée. Iris ne semblait plus du tout guidée par son cerveau, mais par d’autres parties de son anatomie, plus intimes et plus émoustillées que jamais, qui la poussaient à diminuer la distance entre elle et lui.

— Ce soir, je suis ton sous-chef, dit-elle avec un petit sourire en coin. Je ferai tout ce que tu me dis.

Il la dévisagea, comme s’il comprenait parfaitement ce qu’elle était en train de faire, conscient que c’était une très mauvaise idée, mais incapable de l’en dissuader.

— Tu veux que je t’apprenne à faire des pancakes ? demanda-t-il en se penchant vers elle.

Son corps dégageait une impression de chaleur, de robustesse, et il exhalait un parfum mêlé de savon – il se douchait toujours en rentrant du travail – et de lessive ; cette lessive qui rendait ses T-shirts incroyablement doux. D’ailleurs, Iris songeait à garder celui dans lequel elle avait dormi quand, ivres, ils avaient fini dans le même lit.

— Oui, chef, répondit-elle.

Une lueur dansait dans ses yeux.

— Très bien, Iris. Je vais te montrer.

Aucun des deux ne cilla. Ils restèrent ainsi face à face, attendant de voir qui craquerait le premier. Mais à la différence de la fois précédente, ce soir, ils étaient sobres. Tout ce qui se passerait dans cette cuisine serait délibéré. Archer tendit la main et glissa une mèche de cheveux rose-doré derrière l’oreille d’Iris. Ses doigts effleurèrent la joue de la jeune femme, et il sentit battre ses cils.

Mon Dieu.

— Ces cheveux me rendent fou, dit-il.

— Parce que c’est une violation des règles d’hygiène que je suis censée observer en cuisine, c’est ça ?

Il secoua la tête.

— Non, Iris. Ce n’est pas ça.

— Pourquoi, alors ? demanda-t-elle dans un souffle.

Il secoua de nouveau la tête, et ferma les paupières avant de répondre :

— Parce que je voudrais les voir s’étaler sur mon oreiller, les enrouler autour de mon poing. Iris… J’ai tellement envie de toi… Je ne sais plus quoi faire.

Elle l’enlaça, passant les bras autour du cou d’Archer, pressant son corps contre le sien. Il laissa échapper un léger gémissement.

— Cède, murmura-t-elle.

Les yeux d’Archer restèrent fermés. Sa mâchoire se serra, et Iris retint son souffle.

Soudain, les mains d’Archer lui agrippèrent la taille, ses doigts s’enfoncèrent dans sa peau tandis qu’il la soulevait pour l’asseoir sur le comptoir de l’îlot central. Elle poussa un cri de surprise, aussitôt couvert par la bouche d’Archer qui se pressait contre la sienne, brûlante, passionnée. Il l’embrassa avec la même minutie, le même engouement qu’il mettait dans sa cuisine.

Il l’embrassa encore, sa langue caressant celle d’Iris, ses doigts se mêlant à sa chevelure. Elle ne pouvait rien faire d’autre que s’agripper à lui. Elle enroula ses jambes autour de sa taille, l’attirant plus près d’elle, et laissa ses mains parcourir le dos athlétique d’Archer.

Il fallait qu’elle lui arrache ce T-shirt.

Elle en saisit le bord et le tira vers le haut, interrompant leur baiser le temps de lui ôter son vêtement et de le jeter par terre. Ses doigts se promenèrent sur son torse musclé, puis remontèrent dans ses cheveux souples et doux. L’équilibre parfait. Il était terriblement sexy. Iris était en train de fondre. Ou de brûler. Elle ne savait plus. Était-il possible de jouir juste en embrassant quelqu’un ? En embrassant Archer Baer, peut-être. Car, Iris en était certaine, personne ne l’avait jamais embrassée comme ça. Comme si c’était un condamné et qu’Iris était son dernier repas. Ou le premier, après des années de privation.

Son désir était ardent, impérieux, pressant. Ce n’était pas seulement un baiser. C’était un assaut, une offensive, un moyen de libérer la tension qui n’avait fait que monter en flèche entre eux, depuis des semaines.

— Iris, grogna-t-il, en s’interrompant et en appuyant son front contre celui de la jeune femme.

— Ne dis rien.

— C’était une mauvaise idée.

C’était une mauvaise idée. Mais, même si elle le savait pertinemment, en cet instant précis, elle était incapable de se rappeler pourquoi.

Parce que c’était son boss ? C’était encore plus excitant.

À cause d’Olive ? Tant que la petite ne le savait pas, et tant qu’Iris ne faisait pas de promesses qu’elle ne pourrait tenir, tout irait bien. Iris pouvait tout à fait embrasser Archer le soir et s’occuper d’Olive la journée, ça ne posait aucun problème. Pourquoi en faire toute une histoire, quand c’était aussi simple que ça : deux personnes qui s’embrassent comme si leurs vies en dépendaient.

À cause de cette tendresse qui la submergeait, quand elle voyait Archer et Olive ensemble ? Il était facile d’en faire abstraction.

Surtout en ce moment, quand elle sentait encore les doigts d’Archer dans ses cheveux et son corps à moitié nu contre le sien. Elle pouvait faire abstraction de tout.

Elle l’embrassa de nouveau, lui mordillant la lèvre.

— Je sais, mais ne t’arrête pas, peu importe.

Le rire d’Archer lui chatouilla le visage.

— Et après ? Qu’est-ce qu’on fait, si ça ne marche pas ?

— Si quoi ne marche pas ? Cette incroyable partie de jambes en l’air ? Parce que je trouve que ça marche plutôt très bien.

Archer recula davantage, l’examinant.

— Alors c’est juste une partie de jambes en l’air ?

Iris sourit.

— Oui. Juste une petite partie de jambes en l’air innocente, entre amis. Rien de plus.

C’était vrai, après tout. C’était une façon adulte de gérer la crise : pour éviter d’exploser, mieux valait céder tout de suite. C’était tout.

— D’accord, rien de plus, répéta Archer tandis qu’elle l’attirait déjà de nouveau vers elle.

— Exactement, dit-elle en souriant, ses lèvres collées aux siennes.

Il saisit ses fesses et la serra contre lui, se calant entre ses cuisses. Elle fit mine d’ignorer la pointe de déception qui transparaissait dans la voix d’Archer. Son visage aussi semblait indiquer qu’il aurait peut-être aimé que ce soit plus que ça. Elle décida de mettre ça de côté, à l’endroit où elle avait déjà choisi de ranger la tendresse qu’elle éprouvait pour lui : au plus profond d’elle-même, là où elle n’aurait jamais à y repenser.

Archer dut en faire de même car il l’embrassait de plus belle et faisait courir ses mains sur le corps d’Iris.

— Iris… murmura-t-il sans se détacher de ses lèvres. Tu es tellement… C’est…

Il commençait des phrases, puis s’interrompait pour l’embrasser, mais même si elles restaient inachevées, Iris n’avait aucun mal à les deviner.

— Laisse-moi te caresser.

Il avait glissé sa main entre les cuisses d’Iris, si près de la couture de son minishort qu’elle avait la sensation qu’elle brûlerait s’il ne la touchait pas.

— Oui, chef, ronronna-t-elle contre son oreille.

Le grognement d’Archer la fit sourire.

— Arrête ça, dit-il. Sinon, je ne vais pas pouvoir me retenir.

Iris éclata de rire, mais elle s’interrompit brusquement en sentant les doigts d’Archer se glisser sous sa culotte.

Il ne s’était pas fait prier. Il pressa son pouce contre son clitoris et, l’espace d’un instant, Iris eut l’impression de perdre conscience.

— Archer… gémit-elle, le souffle court.

Il sourit à son tour.

— Comme ça ?

— Oui, comme ça… reprit-elle d’une voix aiguë. Encore, encore…

Elle remua légèrement les hanches d’un côté à l’autre, et Archer adapta aussitôt ses gestes, de gauche à droite, accentuant la pression de son pouce, et… C’était tellement bon. Cet homme savait ce qu’il faisait.

Iris laissa échapper un gémissement sonore, bien trop fort vu l’heure qu’il était. Sans compter le fait qu’ils étaient en plein milieu de la cuisine et qu’une enfant dormait à deux pas de là, au bout du couloir. C’était une très mauvaise idée, elle le savait. Mais déjà le plaisir la submergeait, électrique, s’emparant de chacun de ses membres, et elle brûlait, et ils ne pouvaient plus s’arrêter.

Archer plaqua sa bouche contre la sienne, couvrant ses gémissements, ses cris, ses soupirs tout en maintenant la pression de ses doigts, de plus en plus vite, de plus en plus fort, jusqu’à ce qu’Iris ne puisse plus respirer, ni penser, ni se soucier de quoi que ce soit.

— Viens, Iris, dit-il d’une voix rauque, son front contre le sien.

Iris gémit, sentant le plaisir monter en elle, si vif, si intense, si soudain que, si Archer ne l’avait pas embrassée de nouveau, ses cris auraient sans doute réveillé les voisins.

— Je le savais, murmura-t-elle en s’écartant de lui, à bout de souffle, encore tremblante.

— Quoi ? demanda Archer tandis qu’il continuait à la caresser, plus doucement à présent.

— Que ces mains étaient capables de faire des miracles, avoua-t-elle en frémissant sous ses doigts.

Le sourire d’Archer s’agrandit, et il pressa de nouveau son pouce, déclenchant une seconde vague de plaisir qui envahit aussitôt Iris. Elle poussa un cri, qu’elle étouffa en plaquant une main sur sa bouche. Ses jambes tressaillirent.

Quand il retira sa main et lécha ses doigts humides, il poussa un grognement tel qu’Iris crut qu’elle allait se liquéfier.

— C’était une très mauvaise idée, dit-il en regardant ses cuisses encore ouvertes sur le comptoir.

Elle le savait, bien sûr, mais elle n’avait aucune envie d’entendre ça dans l’état post-orgasmique dans lequel elle se trouvait.

— Tu trouves ?

— Oui, répondit-il d’une voix hachée. Maintenant que j’y ai goûté, j’en veux encore.

Un flux de chaleur parcourut le corps d’Iris.

— Oh…

Archer secoua la tête et fit un pas en arrière, et Iris ressentit aussitôt la sensation d’un manque, entre ses cuisses.

— Mais c’était trop risqué, ajouta-t-il. Olive aurait pu débarquer à n’importe quel moment.

— C’est un peu comme quand on était ados, mais à l’envers.

Archer lui lança un regard perplexe.

— Au lieu d’avoir peur de se faire surprendre sur le canapé par nos parents, on a peur de se faire surprendre par ta fille.

Et si Olive la découvrait en train d’embrasser son papa dans la cuisine, Iris ne serait plus vraiment crédible quand elle lui affirmait qu’ils ne se marieraient jamais.

— C’est un peu ça, oui, admit Archer avec un rire triste. Et je ne crois pas pouvoir me permettre de lui payer deux fois plus de séances chez la psy.

— OK, dit Iris en descendant du comptoir d’un bond, malgré les frémissements qui agitaient encore ses jambes.

Archer l’arrêta aussitôt et la saisit par le coude.

— Désolée, ajouta Iris. Je n’aurais pas dû…

— Ne t’excuse pas, l’interrompit-il d’un ton grave.

— Mais toi, alors ? dit-elle en désignant son pantalon qui offrait une vue encore plus indécente que d’habitude, en raison de l’érection qui s’y dessinait.

Impossible de ne pas la remarquer.

Détourne le regard, Iris !

Archer lui décocha un sourire plein de malice.

— Ça me donnera plus d’idées quand je serai sous la douche.

Iris écarquilla les yeux.

— Bonne nuit, Iris, dit-il en déposant un baiser sur ses lèvres avant de tourner les talons et d’emprunter le couloir.

Lorsqu’elle l’entendit entrer dans la salle de bains, et non dans sa chambre, Iris dut s’adosser au comptoir. Elle sentait ses jambes se défiler sous elle.

Comme si cet incroyable orgasme en pleine cuisine ne l’avait pas rassasiée, et qu’à présent, l’idée qu’Archer soit sous la douche et pense à elle…

C’était trop.

Il était temps d’aller se coucher.

Bonne chance pour trouver le sommeil.







Chapitre 26

— Tout va bien, chef ? demanda Cyrus, arrachant Archer à ses rêveries tout à fait inappropriées.

Il s’éclaircit la gorge.

— Oui, oui, très bien.

— Vous êtes sûr ? insista Cyrus avec un petit sourire en coin. Parce que vous venez de recouvrir l’assiette de pancakes de vinaigrette à salade.

Archer baissa les yeux et constata les dégâts.

— Merde.

Il balança le petit déjeuner gâché à la poubelle.

— Vous pouvez m’en préparer d’autres ?

— Bien sûr, chef, dit Cyrus en gloussant. Quelque chose vous a déconcentré ?

Pas quelque chose, non. Quelqu’un. Deux jours s’étaient écoulés depuis l’incident du comptoir de la cuisine, et Archer ne cessait de penser à Iris. À ses lèvres, à sa chaleur, à ses gémissements. Mon Dieu, son souffle, ces cris… il les entendait en boucle dans sa tête. C’était en quelque sorte la bande-son érotique de ses journées. Il lui avait à peine adressé la parole depuis. Olive agissait comme un tampon entre eux et quand la fillette était couchée, le soir, Archer se gardait bien de continuer à explorer ses recettes de pancakes, de peur qu’Iris ne le rejoigne. Il ne savait pas ce qu’il ferait si elle venait.

Son désir était trop fort, à présent.

— Non, rien, marmonna-t-il.

Il n’allait sûrement pas se confier à son commis.

— Ah, dit Cyrus avec un petit signe de tête entendu, tout en versant un peu de pâte sur le gril. C’est une histoire de femme.

— Ce… Non, ce n’est pas ça.

Le vieil homme émit un petit rire.

— Très bien, très bien. Après tout, ce n’est que la troisième assiette que vous ruinez ce matin parce que vous songez à la météo.

— Contentez-vous de faire cuire ces fichus pancakes, chef.

Cyrus acquiesça, l’air amusé.

— Bien, chef.

— Hey, lança Jess, en débarquant en trombe dans la cuisine, manquant de déraper en heurtant les portes battantes. Le maire est à la table 3. Il veut vous parler.

— Doucement, aboya Archer en passant devant elle.

Jess mima un salut militaire.

— Cyrus, ces pancakes, ça arrive ? hurla-t-il tandis qu’il sortait de la cuisine, conscient qu’il passait sa mauvaise humeur sur sa brigade, mais incapable de se comporter autrement pour autant.

Et voilà que le maire demandait à lui parler. Si jamais il se permettait la moindre remarque sur ses pancakes, Archer risquait de craquer.

Il voulait Iris. De mille façons. Il la désirait plus que tout. Il se sentait démuni, impuissant, et ça faisait ressortir ses pires côtés.

Archer prit une profonde inspiration et s’approcha de la table du maire.

— Bonjour, monsieur le maire. Tout va comme vous le souhaitez ?

M. Kelly lui sourit.

— Salut, Archer, lança Hazel, de l’autre côté de la table. Comment va Olive ?

— Salut, Hazel. Beaucoup mieux, merci.

— Ces nouveaux pancakes nous plaisent beaucoup, Archie, déclara le maire.

En l’entendant précédé d’un tel compliment, Archer aurait presque pu ne pas détester ce surnom.

— Formidable.

— Et c’est une excellente idée, les suggestions du jour.

Archer jeta un œil à l’ardoise où il avait inscrit « Pancakes de Noah aux myrtilles ». Il avait fait ça sur un coup de tête, en se rappelant la requête de Noah, lors de la réunion.

— Content que ça vous plaise, monsieur.

Le maire balaya les politesses d’Archer d’un geste de la main.

— Appelez-moi Pete. En tout cas, je suis certain que tout le monde appréciera cette nouveauté.

Archer fut soudain pris de sueurs froides. Comment ça ? Quelle nouveauté ?

— Les habitants seront ravis de voir leur nom sur l’ardoise et de goûter toutes ces nouvelles recettes.

Tiens… utiliser les propositions glanées lors de la réunion et donner à chaque variante le nom de l’habitant qui l’avait suggérée… Après tout, pourquoi pas ? Peut-être que c’était le meilleur moyen pour que tout le monde oublie cette histoire de recette authentique qu’il était incapable de retrouver.

— Vous savez, poursuivit Pete, j’ai rêvé que ce diner se transformait en restaurant de pancakes.

— Vous avez rêvé du diner ?

Hazel étouffa un rire.

— Il rêve de tout un tas de choses.

Pete haussa les épaules.

— Quoi qu’il en soit, je me trompe rarement.

Le regard d’Archer passa du père à la fille, tentant de savoir s’ils étaient sérieux, en vain. Il se contenta d’acquiescer.

— Je garderai ça en tête.

Pete lui sourit.

— Parfait. Et comment ça se passe avec Iris ?

Archer sentit ses joues s’embraser. Le maire était-il au courant de ce qu’ils faisaient sur le comptoir de la cuisine ?

— Elle s’en sort, avec Olive ? précisa-t-il en voyant Archer le regarder bouche bée.

— Oh… euh… Oui. Oui, c’est une super nounou.

— Ravi de l’entendre. Je suis vraiment heureux que vous trouviez vos marques et que vous vous installiez à Dream Harbor.

Archer hocha la tête, un peu sonné. S’installer. Ici. À Dream Harbor. Oui, c’était ce qu’il était en train de faire. S’installer, et convaincre Iris de s’installer avec lui.

— Bon, dit-il en s’éclaircissant la gorge.

Hazel lui adressa un sourire complice, comme si elle lisait dans ses pensées, ce qui ne faisait rien pour le rassurer.

— Je dois retourner en cuisine.

— Bien sûr ! Toute cette foule affamée à nourrir !

— À plus tard.

— À plus, Archer ! lança Hazel tandis qu’il regagnait les cuisines en se frayant un chemin à travers la salle.

Il fallait qu’il agisse, et vite. Il ne se reconnaissait même plus. Iris le déconcentrait à tel point qu’il ratait tout ce qu’il préparait et qu’il se mettait à fantasmer une vie qu’il n’avait jamais voulue.

Mais ce qu’il ne parvenait pas à décider, c’était s’il devait la repousser, ou la retenir.

Iris était en plein cours d’aquagym, persuadée qu’elle effectuait les mouvements correctement, s’efforçant de donner des instructions claires, d’une voix forte, pour duper tout le monde. Il ne fallait surtout pas que ses élèves devinent qu’elle rêvait aux mains d’Archer, à ses lèvres, et à tout le bien que ces mains et ces lèvres pouvaient lui faire.

— Iris ?

Son nom résonna dans la piscine. La playlist venait de s’arrêter.

Elle cligna des yeux et découvrit son petit groupe de seniors en train de la fixer. Bon, elle n’était peut-être pas aussi douée que ça pour ne pas se laisser déconcentrer.

— Désolée, mesdames. Hmm… Faisons une petite pause.

— Pas question, rétorqua Marissa. À quoi tu rêves, comme ça, Iris ?

Oh oh. Ces femmes-là avaient un sixième sens ; quand il y avait anguille sous roche, elles ne tardaient pas à le découvrir. Et Dieu sait si elles aimaient ça. Au fil des années, Iris avait pris la malencontreuse habitude de leur raconter ses histoires, mais cette fois-ci, ce n’était pas une de ses aventures de passage. C’était Archer.

Et pour des milliers de raisons, toutes aussi inquiétantes les unes que les autres, elle sentait que c’était différent.

— Ce n’est rien.

Iris enfonça ses épaules sous l’eau et releva les pieds, tout en s’aidant de ses bras pour se maintenir à flot.

— Hmm, hmm, bien sûr, dit Carol en faisant quelques brasses pour s’approcher d’elle. C’est pour ça que tu as arrêté de nous dire ce qu’on devait faire il y a dix minutes et qu’on est restées plantées là comme des poissons jusqu’à ce que la musique s’arrête ?

Les joues d’Iris s’empourprèrent.

— OK, bon, commença-t-elle, et le cercle se resserra autour d’elle. Est-ce qu’il vous est déjà arrivé de rencontrer quelqu’un qui vous faisait tout remettre en question ? Tout ce que vous aviez toujours pensé vouloir ?

Elles écarquillèrent les yeux.

Janet émit un sifflement.

— Waouh, elle est vraiment mordue.

— Non. Je ne suis pas mordue du tout.

Estelle haussa les sourcils.

— Iris.

— D’accord, peut-être un peu. Mais c’est juste qu’avec lui je… j’ai envie de choses dont je n’avais jamais voulu avant, et je suis perdue.

— Quel genre de choses ? Comme te faire menotter ? demanda Marissa.

Iris l’éclaboussa.

— Mais non ! Je ne parle pas de trucs sexuels. Je parle de… de la vie. Vous me connaissez. Vous savez très bien que je ne donne jamais dans les relations longues, avec les hommes.

— Alors que celui-ci, tu aimerais bien le garder, c’est ça ? dit Janet.

— Je ne sais pas. C’est compliqué. Il y a plein d’autres facteurs…

Si elle crachait le morceau et qu’elle leur confiait qu’il y avait un enfant dans l’histoire, ses élèves comprendraient aussitôt de qui il s’agissait, et même si c’était sans doute déjà le cas, elle n’avait pas envie de l’admettre pour le moment.

— Bref. Je pense qu’il faut juste qu’on couche ensemble. Après, ça arrêtera de me perturber.

— Vous n’avez pas encore couché ensemble ?

La surprise de Marissa suffisait à illustrer la manière dont se déroulaient généralement les relations amoureuses d’Iris. Passionnées, mais éphémères.

— Eh bien, disons juste qu’il est très doué de ses mains, lâcha Iris avec un sourire avant de disparaître sous l’eau.

Les rires et les cris de son petit groupe de femmes l’accompagnèrent sous la surface.

Peut-être qu’elle avait raison. Peut-être qu’il fallait qu’elle couche avec Archer, qu’elle se libère une fois pour toutes de toute cette tension sexuelle refoulée. Ensuite, elle retrouverait ses esprits. Elle se souviendrait qu’elle n’avait aucune envie d’une quelconque relation sérieuse, et encore moins d’un enfant.

Cette histoire serait purement physique, et Olive en serait protégée.

À présent, il ne restait plus qu’à convaincre Archer.







Chapitre 27

Un soir, une semaine après l’incident du comptoir de la cuisine, Archer et Iris étaient installés devant un film, assis côte à côte sur le canapé. Pour une fois, Olive ne se tenait pas entre eux. D’ailleurs, elle n’était même pas là : elle passait la nuit chez sa grand-mère. Ils avaient donc décidé d’en profiter pour regarder un film de leur choix. Ils étaient là, dans la douce pénombre du salon, sans enfant dans les parages, sans autre barrière entre eux qu’un espace vide sur le canapé, et Archer n’avait absolument aucune idée de ce dont le film parlait.

Ça faisait quarante-cinq minutes qu’il fixait l’écran, mais si on le lui avait demandé, il n’aurait pas pu en raconter quoi que ce soit. En revanche, il aurait été capable de décrire le débardeur et le legging que portait Iris dans les moindres détails, de préciser que ses cheveux étaient noués en un chignon flou au sommet de son crâne, qu’elle sentait la vanille, qu’elle avait passé le dîner à pousser de petits soupirs d’aise en savourant le repas qu’il lui avait préparé, et que, chaque fois qu’une scène la faisait rire, Archer sentait son cœur se serrer. Et qu’à force de se tenir aussi près d’elle sans la toucher, il était en train de perdre la tête.

C’était ridicule.

Archer était adulte, il était chez lui, et s’il voulait quelque chose, il pouvait très bien l’avoir. Pas vrai ? Ce n’était pas parce qu’il était devenu père qu’il devait faire vœu de célibat. Olive n’était même pas là. Ça ne l’affecterait en rien. Tout ça pouvait très bien ne pas dérailler.

— Iris ?

— Oui ?

Elle tourna la tête et le regarda avec un petit sourire en coin, comme si elle savait pertinemment qu’il bouillonnait depuis le début de la soirée. De la semaine, pour être exact.

— J’ai envie de t’embrasser.

Son sourire s’élargit.

— Alors, fais-le.

Avant même que les mots ne s’échappent de sa bouche, Archer s’était avancé sur le canapé pour la faire basculer sur ses genoux. Elle se mit à califourchon sur lui et enfonça les doigts dans ses cheveux, en les tiraillant légèrement. Il lui rendit son sourire.

— À cause de toi, j’ai mis de la vinaigrette sur les pancakes.

— Quoi ? gloussa-t-elle, et il embrassa le rire qui s’échappait de ses lèvres.

— Je n’arrête pas de penser à toi, Iris, murmura-t-il. Ça devient problématique.

— Pour moi aussi, admit-elle. Je me suis arrêtée en plein milieu du cours d’aquagym sans m’en rendre compte.

Elle se mordilla la lèvre et Archer réprima un grognement.

— Qu’est-ce qu’on fait, alors ? demanda-t-il.

Iris descendit un peu plus sur ses genoux, se pressant contre son sexe.

— J’ai deux ou trois idées.

— Et si ça dérape ?

— Ça ne dérapera pas, assura-t-elle en se frottant contre lui. Et si c’était le cas, je te promets qu’on protégera Olive avant tout.

Il poussa un soupir de soulagement. Ils protégeraient Olive. Ensemble. Ce qui se passait entre eux n’affecterait pas sa fille.

— Très bien, dit-il en lui saisissant la taille et en la faisant basculer vers lui. Mais il faut que tu arrêtes de faire ça, sinon les choses risquent de dérailler très rapidement.

Iris rit, et son souffle chaud caressa le visage d’Archer.

— J’adorerais. Je n’en peux plus d’attendre.

— Iris… souffla-t-il.

— Juste cette fois-ci, affirma-t-elle en retirant son legging.

Avant même qu’Archer puisse réaliser ce qui se passait, il se retrouva avec les jambes et les fesses d’Iris, nues, sous ses yeux.

— La prochaine fois, on prendra notre temps, susurra-t-elle.

La prochaine fois. Ses pensées s’accrochèrent à cette promesse.

— S’il te plaît, Archer.

La voix implorante d’Iris le ramena à la réalité. Elle était à moitié nue sur ses genoux, les joues rougies, et le suppliait de faire ce dont il rêvait depuis qu’elle s’était installée chez lui.

— D’accord.

Oui. Il était d’accord. Pour tout. Soudain, il sentit les mains d’Iris sur son corps, lui ôtant son pantalon, et elle s’enroula autour de lui avec une telle détermination qu’il faillit en rire, mais son rire s’éteignit dans sa gorge. Iris le caressa une, deux, trois fois, avant de se dresser sur ses genoux et de le guider entre ses cuisses.

Elle soutint son regard. Ses yeux étincelaient de désir.

— Je prends la pilule, dit-elle, et il acquiesça. C’est OK, Archer ?

Il savait ce qu’elle demandait.

— Oui, ne t’inquiète pas. Je me suis fait tester.

— Moi aussi.

Il l’embrassa avec avidité tandis qu’il s’enfonçait en elle, et un cri leur échappa. Bon sang. C’était trop bon. Il n’allait jamais réussir à se retenir. Mais déjà, Iris allait et venait sur lui, et tout dans ses gémissements indiquait qu’elle ne tiendrait pas longtemps non plus.

Elle balançait ses hanches avec force, rapidité, et Archer aurait aimé qu’elle ne porte plus son haut, il aurait voulu la goûter, la regarder, voir son corps dénudé… Mais elle se balançait, elle allait et venait, encore et encore, et les mots qu’elle avait prononcés résonnaient dans son esprit comme une promesse. La prochaine fois.

Il agrippa sa taille et l’embrassa de plus belle tandis qu’elle le chevauchait.

— Je vais jouir, cria-t-elle.

Archer serra les dents. Lui aussi était tout près.

Iris donna un dernier mouvement de hanches, ses ongles s’enfoncèrent dans les épaules d’Archer et un faible gémissement s’échappa de ses lèvres. Il n’eut pas le temps d’y prêter attention, de comprendre tout ce qui arrivait – Iris sur ses genoux, Iris qui soupirait, criait, gémissait. C’était trop rapide, trop court, trop fulgurant, mais il ne pouvait plus l’arrêter. Il ne pouvait pas empêcher Iris de rouler ses hanches contre lui, et son propre plaisir le submergea.

— Viens avec moi, Archer, dit-elle, et il s’exécuta, s’enfonçant davantage en elle tandis qu’elle resserrait son étreinte autour de lui.

Heureusement que la maison était déserte, car aucun d’eux ne parvenait à rester silencieux. Leurs cris résonnaient, haletants, frénétiques ; des semaines entières de tension, enfin libérée. Mais ce n’était pas assez.

— Waouh, dit Iris en ralentissant petit à petit, le front contre celui d’Archer.

— Oui… (Il eut un petit rire étouffé.) C’était…

Incroyable. Mais ça ne suffisait pas à faire disparaître son désir pour elle.

— Oui, dit Iris avec un sourire. C’était…

Le plaisir s’estompait à peine qu’Archer fut pris de panique ; maintenant qu’Iris avait joui, maintenant que la tension était retombée, il n’y aurait pas de prochaine fois.

Et ça aurait dû lui être égal. Ce n’était qu’un coup d’un soir. Il connaissait ça par cœur. Ça lui avait toujours parfaitement convenu. Par le passé, ça l’avait même aidé à se sortir de la tête une collègue un peu trop attirante, pour pouvoir ensuite se concentrer sur la seule chose qui comptait vraiment pour lui – son travail.

Mais il n’avait plus envie de ça. Pas avec Iris. Son travail n’avait plus autant d’importance à ses yeux. À vrai dire, il n’occupait plus que la troisième place de son classement. Alors oui, la tension s’était évanouie, mais il la désirait encore. Il voulait d’elle dans sa vie. Point. Qu’il couche avec elle ou non, il voulait qu’Iris Fraser soit à ses côtés.

Merde. C’était lui qui était en train de tout compliquer, lui qui aurait le cœur brisé. Et il ne l’avait pas vu venir. Pas vraiment.

Elle se pencha vers lui et l’embrassa sur la joue.

— Je vais sous la douche.

— Bien sûr.

Archer reprenait lentement ses esprits. Il réalisait peu à peu ce qu’ils venaient de faire. À quel point ça l’avait affecté.

— Mais ça ne me dérangerait pas d’avoir un peu de compagnie plus tard, ajouta Iris. Tu sais où me trouver…

— OK.

Il n’était même pas sûr qu’elle l’ait entendu ; elle était déjà loin dans le couloir quand il répondit.

Que s’était-il passé ?

Il prit une serviette dans la cuisine pour s’essuyer puis se rassit sur le canapé et essaya de reconstituer la demi-heure qui venait de s’écouler. Il aurait dû être soulagé, n’est-ce pas ? Satisfait d’avoir enfin obtenu ce dont il rêvait depuis des semaines ?

Mais ce n’était pas assez. Ce n’était pas juste une histoire d’orgasme.

Du moins, pas pour lui. Plus pour lui. Mais Iris s’était éclipsée dès qu’ils eurent fini, alors… peut-être que, pour elle, c’était le cas ?

Elle lui avait dit qu’elle ne voulait pas d’enfants. Et s’ils se mettaient ensemble, il y aurait automatiquement une enfant quelque part dans leur vie. Quand est-ce que ça leur avait échappé ?

Archer rejeta la tête contre les coussins du canapé. Il avait cru pouvoir mettre de côté ses sentiments pour Iris et vivre sous le même toit qu’elle. Tout contrôler, comme à son habitude. Mais cette fois-ci, rien ne se passait comme prévu.

Il devait faire un choix.

Ça pouvait s’arrêter là. Ils avaient dépassé l’interdit, ils s’étaient débarrassés de ce besoin irrépressible de coucher ensemble. Archer pouvait très bien tourner la page. Peut-être même chercher une nouvelle nounou. Après tout, les enfants savent s’adapter, non ? Olive le vivrait bien. Son papa était là pour elle, et il en était fier. Ensemble, ils se remettraient du départ d’Iris.

Ou…

Ou Archer pouvait prendre Iris au mot, et venir lui tenir compagnie dans la salle de bains.

Il ne lui fallut que trois secondes pour choisir la seconde option. Il ne savait pas ce qu’Iris voulait à long terme, mais s’il y avait une infime chance qu’elle souhaite rester avec lui, il se devait de la saisir.

Iris se tenait sous le jet chaud de la douche et faisait de son mieux pour ne pas céder à la panique. Elle venait de coucher avec son boss. Et ça avait été incroyable. Puis elle avait littéralement pris la fuite, tout en l’invitant à prolonger leur partie de plaisir plus tard.

Bon sang, qu’est-ce qui lui arrivait ? Elle était paumée. Est-ce qu’Archer se trouvait dans le même état qu’elle ? Peut-être qu’elle n’aurait pas dû partir aussi vite, mais… c’était tellement rapide, tellement fort, tellement bon, et ensuite, elle n’avait plus su où se mettre !

Il avait dû croire qu’elle s’était servie de lui pour prendre son pied, ce qui était certes le cas, mais… ce n’était pas tout. Elle l’aimait bien. C’était sincère. Ses sentiments avaient grandi peu à peu en elle et l’avaient frappée sans prévenir. Elle avait pris peur.

Ça faisait longtemps qu’Iris n’avait pas ressenti ça pour quelqu’un, qu’elle n’avait pas eu envie de passer du temps avec un homme – y compris quand il n’était pas nu. Et elle ne savait pas quoi faire.

OK, Iris. Respire. D’abord, sors de la douche, parce que tu es là depuis une éternité et Archer va commencer à trouver ça bizarre.

Elle coupa le robinet, sortit, et s’aperçut qu’elle n’avait pas pensé à prendre d’affaires de rechange – pas même celles qu’elle avait éparpillées dans le salon. Elle avait son débardeur et sa brassière, mais rien en bas. Super.

Elle ne se donna pas la peine de remettre son débardeur et se contenta de nouer une serviette autour de sa poitrine, en priant pour qu’elle puisse atteindre sa chambre sans se faire attraper.

Elle ouvrit la porte et se heurta au torse d’Archer.

— Hé !

— Désolé.

Il lui saisit les bras pour la rattraper.

— Je m’inquiétais. J’ai eu peur que tu te sois cognée, ou… je ne sais pas.

Iris émit un petit rire.

— Non. Je… je réfléchissais, c’est tout.

— Moi aussi.

Ils restèrent ainsi, les yeux dans les yeux, l’air grave, dans la faible lumière du couloir. Iris était tout à fait consciente qu’elle ne portait pas de vêtements. Elle sentait sa peau se hérisser sous sa serviette, comme si chaque terminaison nerveuse réclamait l’attention d’Archer.

— Et à quoi tu pensais ? demanda-t-elle.

Le regard d’Archer se posa sur sa peau nue, juste au-dessus de la serviette, avant de revenir à son visage.

— Je me disais que je n’en avais pas eu assez.

— Vraiment ?

Elle ne parvenait pas à contrôler sa voix – haletante –, mais Archer agrippait toujours ses bras et il se trouvait si près d’elle qu’elle en avait le vertige.

— Est-ce que c’était ta façon d’essayer de mettre fin à ce qui se passe entre nous, Iris ? S’envoyer en l’air le plus vite possible pour qu’on passe à autre chose ? Parce que si c’était…

— Non, répondit-elle sans réfléchir. Non, ce n’est pas ce que je veux.

Les lèvres d’Archer s’étirèrent en un sourire empreint de soulagement. Il s’avança encore, jusqu’à ce que le dos de la jeune femme soit contre le mur.

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Je ne sais pas.

Il fronça les sourcils et fit un pas en arrière, mais Iris enroula les bras autour de son cou et l’attira près d’elle.

— Iris, si tu préfères qu’on arrête, on arrête. Je ne t’ai jamais forcée à quoi que ce soit.

Elle tendit le cou et déposa un baiser chaste sur ses lèvres.

— C’est ça que je veux. Ce truc physique entre nous. Vraiment. Crois-moi.

Archer laissa échapper un léger rire, mais il attendit qu’elle poursuive.

— Mais… Pour le reste, je ne sais pas… J’ai peur de vous blesser, toi et Olive. Je ne peux rien te promettre. Donc si toi, tu veux arrêter, on arrête.

Elle soutint son regard, regrettant de ne pouvoir lui faire de promesse en cet instant précis, mais se sentant incapable de savoir si elle avait envie de cette vie-là.

— Tu as raison d’être honnête. Merci… dit-il en lui effleurant les lèvres tandis qu’il parlait. Alors laissons les choses comme ça. Ce sera purement physique.

Il embrassa le cou d’Iris et lécha les gouttes d’eau qui perlaient sur sa peau.

— Tu es sûr ? souffla-t-elle.

— Absolument.

Il fit courir ses doigts sur le bord de la serviette et lui adressa un regard interrogateur. Iris acquiesça, trop heureuse de laisser cette conversation derrière eux et de revenir en terrain plus sûr.

Archer tira doucement sur le tissu, la serviette glissa sur le corps d’Iris et vint tomber à ses pieds. Il grogna, et ses mains caressèrent la courbe de ses hanches. Ses yeux étaient sombres. Il la dévorait du regard.

— Tout à l’heure, c’était beaucoup trop rapide, dit-il en la soulevant dans ses bras. (Elle poussa un petit cri de surprise.) Cette fois, je compte bien te savourer.

Iris s’accrocha à ses épaules, inquiète à l’idée de ne pas pouvoir survivre à ce qu’il comptait lui faire, tout en mourant d’envie de le découvrir.







Chapitre 28

Archer l’étendit sur son lit, sans sa serviette, qui était restée sur le sol de la salle de bains.

— Ça fait des semaines que je t’imagine là, comme ça.

Iris sourit.

— J’espère que je suis à la hauteur de tes fantasmes.

— Tu es bien au-delà…

Archer ôta son T-shirt et rampa sur le corps d’Iris pour planter un baiser sur ses lèvres.

— Tu ne peux pas savoir à quel point tu es séduisante, Iris. C’est comme si tu avais les pouvoirs d’une sirène.

Elle plissa le nez.

— On ne dit pas que les sirènes conduisent les marins à la mort ?

La bouche d’Archer caressait son cou à présent, dont il aspirait et mordillait la peau délicate.

— Peut-être, si.

— Quoi qu’il en soit, je ne nage pas dans l’océan, donc il va falloir que tu trouves une autre créature mythique.

Archer releva la tête.

— Tu es sérieuse ?

— Parfaitement.

— Mais tu as grandi dans une ville au bord de l’eau !

— Oui, et justement, je connais très bien toutes les petites bestioles qui vivent là-dedans. Non, merci.

Archer embrassa ses lèvres froncées.

— Très bien, tu n’es pas une sirène.

Iris se tortilla sous lui et enroula les jambes autour de ses hanches. Archer gémit.

— Exactement. Juste une humaine hyper sexy.

Archer rit aux éclats et Iris se délecta de cette mélodie. Elle aimait tant l’entendre rire. Ça lui plaisait, qu’il s’amuse avec elle, qu’il ne pense ni à son travail ni à sa fille, en cet instant. C’était la preuve que les choses pouvaient être simples, entre eux. Elle le faisait sourire et il la faisait jouir, et tout irait pour le mieux. Jusqu’ici, rien d’anormal pour Iris.

Mais elle se rappela soudain l’inquiétude qui l’avait rongée quand Olive était tombée malade, et la façon dont Archer avait répondu présent, en restant auprès d’elles deux. Il avait pris les choses en main, il les avait épaulées, jusqu’à ce que la crise passe.

Peut-être qu’il était différent de ce dont elle avait l’habitude.

Peut-être qu’avec lui, elle pourrait avoir envie d’autre chose.

— Tu es très sexy, c’est vrai, admit-il en déposant des baisers le long de sa mâchoire, jusqu’à son oreille. Et aussi gentille, drôle, espiègle, dévouée.

— Dévouée ?

Ça, on ne le lui avait jamais dit.

— Oui. Envers tes élèves. Olive. Tes amis…, et même envers les habitants de cette ville.

Il couvrit sa gorge de baisers tout en énumérant tout ce à quoi Iris accordait du temps et de l’attention. L’espace d’un instant, elle eut le sentiment que ces dernières années avaient peut-être été autre chose qu’une lente dérive. Qu’elle avait en effet été là pour les autres, et que ça comptait.

L’émotion l’envahit, lui nouant la gorge. Oh non… Elle fit de son mieux pour les ravaler, mais déjà, les larmes roulaient sur ses joues. Merde. Elle ne pleurait jamais. Sauf quand elle regardait ces fichues publicités qui passaient à la télé pendant les Jeux olympiques. Ou si elle rencontrait un vétéran, quelles que soient les circonstances.

Mais maintenant, voilà qu’elle pleurait avant de s’envoyer en l’air.

Malgré ses efforts, quelque chose dans son corps avait dû changer, car Archer leva de nouveau la tête vers elle. En apercevant son visage baigné de larmes, il écarquilla les yeux.

— C’est rien, dit-elle en reniflant et en s’essuyant les joues. La journée a été longue. Et étrange.

Archer la regarda d’un air tendre.

— Pour moi aussi.

Il lui embrassa le bout du nez et descendit du lit, la laissant là, nue, vulnérable. Iris s’apprêtait à se lever pour retourner dans sa chambre, car… qui voudrait passer la nuit avec quelqu’un qui a la larme à l’œil ? Pas elle, en tout cas.

Mais Archer attrapa un T-shirt propre dans son tiroir et le lui tendit.

— Tu peux le mettre cette nuit si tu veux, dit-il, comme s’il n’avait pas la moindre intention de la renvoyer dans sa chambre.

Comme si c’était évident qu’elle allait dormir ici, avec lui, même s’ils ne couchaient pas de nouveau ensemble.

Son T-shirt était incroyablement doux, il sentait bon, et le sourire d’Archer était doux, et il sentait bon et… Iris céda. Elle céda à la tentation de dormir dans ses bras, ouvrant la possibilité d’autre chose qu’une aventure sans lendemain. Au moins pour un moment, elle laissait cette tendresse qu’elle ressentait pour Archer grandir un peu plus en elle.

Parce que la journée avait été longue, et étrange. À l’image de ces derniers mois. Coucher avec Archer n’avait rien résolu. Surprenant, non ?

— Merci.

Elle prit le T-shirt et l’enfila. Archer ouvrit les draps et grimpa de son côté du lit. Iris le suivit, et il la prit aussitôt dans ses bras, se blottissant derrière elle en cuillère.

— Tu veux qu’on en parle ? demanda-t-il.

Elle sentit son souffle lui chatouiller les cheveux.

Elle laissa ses doigts parcourir les muscles des avant-bras d’Archer, qui lui entouraient tendrement la taille.

— Ce n’est rien, vraiment, je… C’est juste que ça m’a fait du bien de t’entendre dire ça de moi, je crois. J’ai plutôt tendance à me voir comme quelqu’un d’inconstant. Alors, dévouée… c’est nouveau.

Il pressa les lèvres sur sa nuque, tout doucement, et, malgré la délicatesse de ce geste, un frisson la parcourut jusqu’à la pointe des pieds.

— Je te trouve extraordinaire, Iris. Malgré tous mes efforts pour ne pas y penser.

Elle rit.

— Ah, oui ?

— Oui…

La main d’Archer était posée sur son ventre, et il traçait de larges cercles du pouce à la naissance de sa poitrine. Iris s’efforça de se concentrer sur ce qu’il disait.

— Coucher avec la nounou, c’est déjà un énorme faux pas, mais avoir un vrai crush pour elle, c’est encore pire.

— Tu as un crush ?

La question semblait bien trop innocente vu les circonstances. Le pouce d’Archer remonta un peu, frôlant presque son téton, et elle sentit sa raideur contre ses fesses nues.

— Oh, oui.

— Je crois que moi aussi, admit-elle.

Elle perçut aussitôt le sourire d’Archer contre sa nuque.

— Vraiment ?

— Bien sûr que oui, dit-elle en poussant un bref soupir. Tu me fais à manger comme personne. Tu t’occupes de ta fille à un point qui me bouleverse. Et puis la simple vue de tes avant-bras quand tu éminces des légumes… si tu savais, ça me donne envie de les lécher.

Archer laissa échapper un rire surpris et la serra un peu plus contre lui.

— Tu trouves que je m’en sors bien, avec Olive ? demanda-t-il d’une voix fébrile, presque craintive.

— Le simple fait que tu sois là, c’est déjà incroyable. Tu fais des efforts, tu essaies, tu… Et puis tu l’aimes, Archer. Tu es parfait. Crois-moi.

Cette fois, elle se réjouit de ne pas être face à lui, car quelques larmes coulèrent de nouveau sur ses joues, mais il dut le sentir car il resserra encore son étreinte.

— On fera comme tu veux, Iris. Mais sache que je suis là pour toi aussi. Si tu en as envie.

Iris poussa un long soupir.

— Tu m’avais déjà conquise avec tes avant-bras. Pas besoin d’en rajouter avec un excès de tendresse.

Il pressa de nouveau les lèvres sur sa nuque.

— On ne peut pas se reposer uniquement sur son physique.

— Mais je ne peux rien promettre, dit-elle, le souffle court, tandis qu’Archer mordillait la naissance de son cou.

— Je ne te le demande pas.

Il remonta la main, jusqu’à ce qu’il enveloppe son sein, à travers le T-shirt.

— Ça te va ?

— Hmm, murmura Iris, laissant son corps reprendre le dessus.

Les gestes d’Archer étaient doux et langoureux à présent. Il la savourait, exactement comme il l’avait dit. Il laissa une main glisser vers l’encolure de son T-shirt, effleurant de ses doigts la courbe de son sein et frôlant son téton. Iris prit une brusque bouffée d’air. Archer rit à son oreille et recommença.

De son autre bras, il la tenait toujours contre lui, une main sur son ventre. Iris avait l’impression de brûler. Ses caresses étaient trop lentes, trop légères.

— Archer, haleta-t-elle. Fais quelque chose.

Il gloussa de nouveau et elle savoura le bruit de son rire qui roulait sur sa peau.

— Je fais quelque chose, Iris. Je te caresse enfin… Et je ne compte pas me précipiter cette fois-ci.

Elle poussa un grognement de frustration et se tortilla contre lui, sentant le poids de son corps derrière elle.

Il réprima un gémissement.

— Iris, dit-il pour l’avertir tout en glissant la main entre ses cuisses.

Elle souleva sa jambe et la reposa sur la sienne. Il la sentit humide, fébrile sous ses doigts, mais au lieu d’appuyer comme tout à l’heure, Archer fit cette fois des caresses si douces qu’il l’effleurait à peine. C’était comme de légères palpitations qui la mettaient hors d’elle.

— Archer, dit-elle d’une voix grave, presque rauque. S’il te plaît.

— Tu veux toujours que ce soit aussi fort et aussi bref que tout à l’heure ? demanda-t-il d’un ton amusé, tout en continuant à la caresser du bout des doigts.

— D’habitude, oui.

— Personne n’a jamais eu envie de prendre son temps avec toi ?

— C’est moi qui n’ai jamais voulu, avoua-t-elle.

— Et avec moi, c’est ce que tu veux aussi ? chuchota-t-il en enveloppant son sein de sa main et en faisant rouler son téton entre ses doigts.

Une vague de plaisir vif et brûlant la parcourut tout entière. Qu’est-ce qu’elle voulait ? Elle était là, comme aimantée au corps d’Archer dont les mains la torturaient, douces et tendres à la fois ; est-ce qu’elle avait envie qu’il prenne son temps ? qu’il savoure son corps ? Est-ce que c’était dangereux ? Jusqu’à présent, le sexe n’avait eu qu’un seul et unique but dans la vie d’Iris : prendre son pied. Après, elle passait à autre chose.

Mais cette fois, c’était différent. Elle avait l’impression d’aller plus loin, d’explorer davantage encore ce qui les liait. Est-ce que c’était ce qu’elle voulait ?

— Oui, dit-elle.

Et juste pour le plaisir, même si elle se sentait plus vulnérable que jamais dans les bras d’Archer, elle ajouta :

— Oui, chef.

Archer grogna et poussa ses hanches contre elle avec une force telle qu’Iris crut qu’il n’avait plus envie de prendre son temps.

— Iris… Comment je vais faire, au travail, si je bande chaque fois que j’entends « Oui, chef », maintenant ?

Iris éclata de rire, mais un gémissement de surprise lui échappa lorsque Archer pressa enfin ses doigts plus fort, en effectuant de petits cercles.

— Oui, comme ça… susurra-t-elle.

Elle laissa sa tête aller contre le torse d’Archer et s’abandonna à la sensation de ses mains sur son corps, au plaisir qu’il lui donnait peu à peu. Il la rapprocha de lui, puis recula, alternant force et délicatesse, jusqu’à ce qu’Iris se torde de désir dans ses bras et ne soit plus que gémissements. Elle tourna la tête, cherchant ses lèvres, et soudain, Archer était là, sa bouche contre la sienne, il l’embrassait, la léchait, la mordait, donnant à son corps toujours plus de frissons. Elle se sentait engourdie et brûlante, tendre et fiévreuse à la fois. Elle se laissa envahir par cette sensation. Le temps parut ralentir. Plus rien ne comptait en dehors du torse musclé d’Archer derrière elle, de ses lèvres douces et chaudes sur les siennes, de ses mains qui la caressaient ; ces mains qu’elle avait admirées tant de fois. Elle ne pensait plus à jouir. Elle ne songeait plus aux raisons qui lui avaient fait dire que c’était une mauvaise idée. Elle oubliait tout, tout sauf le corps d’Archer pressé contre le sien.

Quand il retira son pantalon et la pénétra par-derrière, elle était dans un état d’excitation tel que le simple fait de le sentir faillit la faire jouir.

— Iris, gémit-il dans ses cheveux.

Il ne pouvait s’enfoncer profondément en elle dans cette position, mais il atteignait un point d’une intensité incroyable, ses doigts étaient toujours pressés contre son clitoris, et Iris ne put se retenir davantage.

L’orgasme déferla en elle, et un long gémissement s’échappa de sa bouche. Elle se mit à frémir et à trembler de tout son corps dans les bras d’Archer. Feux d’artifice, pluie d’étoiles filantes, tremblement de terre… rien n’aurait pu décrire ce qu’elle ressentait tandis qu’Archer continuait à la prendre. Elle n’était plus qu’un tissu de terminaisons nerveuses qui se consumaient.

— Arrête, cria-t-elle en lui saisissant le bras.

Elle n’en pouvait plus. C’était trop. Jamais, dans sa vie peuplée de coups d’un soir et de parties de jambes en l’air express, elle n’avait ressenti ça. C’était comme si elle avait passé toutes ces années à jouer en deuxième division, et qu’elle débarquait soudain en première. Et elle n’était pas sûre de pouvoir faire face.

Il s’arrêta et laissa sa main glisser le long de la cuisse d’Iris.

— D’accord, ma belle. J’arrête, lui chuchota-t-il à l’oreille.

Elle sentit la chaleur envahir son corps, et les larmes resurgirent. Qu’est-ce qui lui arrivait, ce soir ?

Archer était encore en elle et, soudain, elle voulut qu’il se sente au moins à moitié aussi bien qu’elle en cet instant. Elle recula contre lui, le laissant s’enfoncer plus profondément. Il gémit.

— Iris, tu as dit qu’on arrêtait. Je peux m’en occuper…

— Non.

Elle resserra son étreinte autour de lui, lui arrachant un autre gémissement.

— J’ai dit que moi, j’avais fini. C’est à ton tour maintenant. Je veux te faire jouir, Archer. S’il te plaît.

Elle avait l’air désespéré, presque folle. Peut-être qu’elle avait vraiment perdu la tête, d’ailleurs. Mais son corps, lui, bourdonnait encore du plaisir qu’Archer venait de lui procurer, et elle avait envie de lui en donner tout autant. Elle voulait qu’il se sente bien.

— Il ne va pas m’en falloir beaucoup, dit-il en la pénétrant davantage.

Le plaisir recommença à monter à chacun de ses mouvements, et leurs respirations s’accélérèrent, à l’unisson. Elle entendait presque le cœur d’Archer battre à tout rompre contre son dos et, au moment où il jouit en criant et en gémissant dans ses cheveux, elle jouit avec lui, vite et fort. C’était la perfection.

Ils restèrent allongés là, l’un contre l’autre, leurs corps emmêlés. Iris sentait le sang battre dans ses veines, son cœur pulser dans sa poitrine. Quand il se retira, elle roula sur le dos, collante de sueur, mais le sourire aux lèvres. Archer embrassa l’épaule que laissait entrevoir son T-shirt. Elle ne l’avait même pas enlevé.

— Ça va ? demanda-t-il.

— Hmm, hmm, murmura-t-elle. Et toi ?

Il l’observait à présent, s’appuyant sur un coude, et il y avait quelque chose de doux, de tendre et de dangereux dans son regard. Soudain, tout lui revint en mémoire. C’était une mauvaise idée. Elle allait lui faire du mal. À lui, et à sa petite fille.

— Très bien, dit-il avec un léger sourire, un de ceux qui la touchaient au cœur, et Iris sut qu’elle s’était mise dans le pétrin.

— Tu veux reprendre une douche ?

— Avec plaisir, répondit-elle, soulagée qu’il propose une action pratique sur laquelle se concentrer, l’éloignant ainsi du tourbillon de sentiments qui la submergeait.

Elle se leva, laissa Archer lui retirer son T-shirt, le laissa entrer dans la douche avec elle et lui faire un shampoing. Elle savoura les frottements de ses doigts magiques sur son cuir chevelu. Elle le laissa l’aider à sortir et l’envelopper de son corps chaud.

Mais elle refusa de se laisser envahir par ses propres pensées.

De songer à ce que ça signifiait.

De se demander pourquoi ça lui plaisait autant.

De décider ce qu’elle allait faire, après.

Le lendemain matin, un soleil printanier filtrait à travers les fenêtres et Iris était de nouveau dans le lit d’Archer. Cette fois, elle l’avait voulu.

Elle ronflait légèrement et ses cheveux cascadaient sur les oreillers. À la regarder ainsi, Archer sentit son cœur se serrer. Il aimait vraiment bien cette fille. Beaucoup, même. Et ils avaient passé une nuit incroyable.

Mais elle avait été honnête avec lui. Elle ne savait pas ce qu’elle voulait. Et pour l’heure, il devrait s’en contenter.

Iris était nue, son corps doux et chaud contre le sien. Ça n’aurait pas dû être si difficile de s’en tenir à une relation purement physique. À vrai dire, c’était même assez idéal. Archer ignora la petite voix dans sa tête qui lui soufflait le contraire. Il allait devoir la faire taire, d’ailleurs. Iris n’était ni une étoile au Michelin, ni un poste de chef dans un restaurant prestigieux, ni une cuisine immaculée. Elle ne pouvait pas devenir un objectif qu’il se donnerait les moyens d’atteindre. Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était être présent, et espérer qu’elle le choisisse.

Mais en attendant…

Il l’embrassa et elle remua un peu dans son sommeil.

— Iris, chuchota-t-il. Réveille-toi.

Elle fronça les sourcils, mais n’ouvrit pas les yeux pour autant.

— Pourquoi ? Ce n’est pas ton jour de repos ?

— Si. Mais j’ai besoin de ton consentement avant de plonger entre tes cuisses.

Le pli de son front s’effaça pour laisser place à un sourire.

— Je suis réveillée, et c’est d’accord, dit-elle en gardant les yeux fermés.

Il descendit, embrassant et léchant son corps au passage, comme si la nuit dernière ne lui avait pas suffi. Elle était sublime au réveil, souple et détendue. Il chatouilla son téton de la langue et l’aspira entre ses lèvres. Elle poussa un cri et il se raidit aussitôt. Il continua à embrasser le ventre d’Iris, laissant ses mains épouser les courbes de ses hanches.

D’un geste, il lui écarta les jambes et Iris se laissa faire, tout en glissant une main dans ses cheveux. Il gémit en retour.

Archer avait voyagé aux quatre coins du monde, il avait travaillé dans les plus belles cuisines, avec les meilleurs chefs. Il avait, pour ainsi dire, goûté à ce qu’il y avait de meilleur. Et pourtant, rien, dans sa vie, n’avait eu la saveur d’Iris.

Ses hanches se soulevaient tandis qu’il la léchait, qu’il la suçait, et il sentait ses doigts s’enfoncer dans son cuir chevelu. Mon Dieu, que c’était bon. Tellement bon qu’il ne pouvait s’empêcher de se presser contre le matelas. Le goût d’Iris sur la langue, ses soupirs, ses gémissements, ses mains dans ses cheveux… Il allait jouir comme ça avec sa bouche qui l’enveloppait et sa langue qui allait et venait entre ses cuisses. Il sentait les jambes d’Iris trembler contre ses épaules. Elle l’entourait complètement. Il inspira de toutes ses forces, songeant qu’il pourrait mourir ainsi, et quand il sentit qu’elle était sur le point de venir, quand elle pressa un peu plus les doigts dans ses cheveux, quand ses hanches se mirent à bouger à la rencontre de sa langue, il s’enfonça davantage contre le matelas, et le plaisir le submergea.

— Archer !

Elle cria son nom et cela suffit à le faire jouir, là, sur les draps, trop heureux, trop ivre d’elle pour en avoir honte. Quand il se hissa en tête de lit, Iris le regardait, les yeux grands ouverts, et un sourire aux lèvres.

— On peut dire que tu sais t’y prendre pour réveiller une fille.

— Ah, tu préfères ça à la sonnerie du réveil ?

Elle rit.

— Tu veux que je te rende la pareille ?

— Euh… non. Je… euh…

Iris écarquilla les yeux.

— Tu as joui ?

Il sentit ses joues s’embraser, mais il soutint son regard.

— Oui.

— Ça t’a plu tant que ça ?

— Oh, oui…

Il décida de ne pas lui avouer qu’elle venait de devenir son nouveau plat préféré, mais vu l’éclat de son sourire en cet instant, il se dit qu’elle n’y verrait sans doute aucun inconvénient. Il lui rendit son sourire, et plongea dans son cou.

— Archer ! dit-elle en riant.

Il aimait la façon dont son prénom sonnait dans sa bouche. Il s’assit, se passa une main dans les cheveux, admira le spectacle qu’elle lui offrait, nue dans son lit, la peau rougie par le plaisir, et il s’imagina se réveiller ainsi tous les matins.

C’était ça, la vie qu’il voulait.

Au début, il avait rechigné à poser des jours de repos, mais Gladys avait insisté pour qu’il puisse passer un jour par semaine en compagnie de sa famille. Elle parlait sans cesse d’équilibre entre le travail et la vie privée et, pour la première fois, il comprenait. C’était enfin ce qu’il voulait. Peu lui importait de passer tout son temps dans une cuisine et de se démener sans cesse, quand il pouvait être chez lui, et cuisiner pour ceux qu’il aimait.

Ceux qu’il aimait.

Ces mots retentirent en lui comme un grondement de tonnerre.

— Que dirais-tu d’une assiette de pancakes ? demanda-t-il, refusant d’affronter la portée de ses pensées pour le moment.

Il ne pouvait pas être amoureux d’elle. Pas déjà. Ça lui ferait peur, il en était certain. Même si c’était sans doute vrai…

Elle leva les yeux au ciel.

— Archer, si j’en mange encore un seul, je risque de me transformer en crêpe géante.

Il éclata de rire.

— Je comprends. Une omelette, alors ?

— C’est parfait ! dit-elle en souriant.

Ils se douchèrent, changèrent les draps, et descendirent dans la cuisine, où elle prit sa place habituelle devant l’îlot. Archer se mit en cuisine, incapable de se défaire du sentiment qu’il voulait passer tous les jours de sa vie ainsi.

— À quelle heure doit-on récupérer Olive ? demanda Iris tandis qu’il fouettait les œufs.

— Vers midi.

Olive. Qu’allaient-ils faire d’elle au milieu de tout ça ?

— Je crois qu’on devrait garder ça pour nous. Je veux dire… tout ça, dit Iris, entrant aussitôt dans le vif du sujet.

Elle avait raison, bien sûr. Pourquoi raconter à une enfant de cinq ans qu’ils avaient passé la nuit ensemble, mais que c’était sans doute purement physique ? Ce serait bizarre. Mais au fond de lui, Archer aurait aimé avoir quelque chose à annoncer à sa fille.

— Bien sûr. Il ne faudrait surtout pas qu’elle pense…

Que tu vas t’installer ici.

Qu’on est ensemble.

Que tu vas devenir plus que sa nounou…

Iris étouffa un rire.

— Il ne faudrait pas qu’elle pense que je vais devenir sa nouvelle maman, juste parce que toi et moi…

Sa nouvelle maman.

— Oui, évidemment. Ça irait trop loin. Toi et moi, c’est juste…

L’air joyeux et espiègle qu’elle affichait depuis le réveil disparut soudain.

— Archer.

— Ne dis rien, Iris.

— Tu sais très bien qu’on ne devrait pas faire ça.

— Faire quoi ? On n’a encore rien fait !

— J’ai été honnête avec toi. Je t’ai dit…

Avant qu’elle n’ait eu le temps de terminer, Archer avait fait le tour de l’îlot et il se planta entre ses genoux écartés.

— J’ai entendu. C’est une relation physique, c’est tout. J’ai compris. Et je ne dirai rien à Olive. Tout va bien, Iris.

Elle avait raison, bien sûr. Olive ne devait pas être au courant. Personne ne devait l’être, d’ailleurs. Kaori et le tribunal l’autoriseraient-ils à conserver la garde de sa fille s’ils apprenaient qu’il s’envoyait en l’air avec la nounou ? Que se passerait-il, s’ils remettaient en question l’environnement dans lequel la petite vivait ? Il n’en avait aucune idée, mais il ne voulait surtout pas prendre ce risque. Pas maintenant. Il souhaitait garder Olive auprès de lui pour toujours.

Iris fronça les sourcils.

— J’ai peur de te faire du mal.

Il émit un rire forcé.

— Tu ne vas pas me faire de mal. Je sais très bien ce qu’on fait, OK ? La seule personne à protéger ici, c’est Olive. Tu as raison. On ne lui dit rien, et la vie suit son cours, comme d’habitude.

Le sourire qu’il arborait était feint, mais il espérait qu’Iris ne s’en rende pas compte.

— Avec un plan cul de temps en temps ?

— Oui. D’ailleurs, c’est plutôt pratique : on n’a qu’à traverser le couloir.

Iris l’étudiait toujours avec attention, et Archer força un peu plus son sourire.

— On ne peut pas faire mieux.

Elle poussa un petit soupir de soulagement, et il en profita pour l’embrasser doucement, tendrement, jusqu’à ce qu’il sente son corps se détendre contre le sien.

— OK. Tant que ça te va.

— Ça me va très bien, affirma-t-il tandis qu’il retournait devant le feu, sachant très bien que c’était un mensonge. Bon, tu veux des champignons ou des poivrons dans ton omelette ?

— Les deux.

— Ça marche.

Champignons, poivrons, et même son cœur tout entier : Iris pouvait tout avoir.







Chapitre 29

Une semaine s’était écoulée depuis leur fameuse nuit de SEXE. Quand elle y repensait, le mot s’étalait en lettres capitales dans l’esprit d’Iris. Tout avait été incroyable. Cinq étoiles. Rien à redire. Sauf qu’ils n’avaient pas recommencé depuis. Et elle n’était pas sûre de comprendre pourquoi. D’ailleurs, elle n’était pas non plus sûre de vouloir recommencer. Ni qu’Archer en ait envie. Peut-être qu’il lui avait menti en prétendant qu’une relation purement physique lui convenait. Ou peut-être s’était-elle menti à elle-même.

Ou alors, elle perdait complètement la tête !

Elle l’avait donc évité autant que possible compte tenu du fait qu’ils vivaient sous le même toit, ce qui ne lui facilitait pas la tâche.

Lundi, elle s’était heurtée de plein fouet à son torse nu au moment où il émergeait de la salle de bains et alors qu’elle passait dans le couloir pour gagner sa chambre. Il l’avait saisie par les bras, et elle était restée ainsi, pétrifiée, comme une biche prise dans les phares d’une voiture.

— Bonjour, Iris, avait-il dit d’une voix rauque, encore endormie, et la jeune femme avait bredouillé, prétextant qu’elle était allée voir Olive dans sa chambre (un mensonge éhonté, puisque Olive dormait encore à poings fermés à cette heure-ci), avant de détaler.

Mardi, elle avait réussi à l’éviter jusqu’à ce qu’il rentre du travail et qu’elle doive assister, impuissante, au spectacle de son retour en tenue de chef cuisinier, les cheveux en bataille, dans toute sa splendeur.

Mercredi avait tourné au cauchemar. Elle avait malencontreusement jeté un coup d’œil dans la chambre d’Iris et avait découvert Archer blotti contre sa fille, dans son lit, en train de lui lire son histoire du soir préférée, en mettant le ton et en faisant toutes les voix, même les plus ridicules. Les voir ainsi côte à côte avait bien failli l’anéantir. C’en était trop. Elle était tellement heureuse pour lui, pour eux, pour le chemin qu’ils avaient parcouru. Archer et Olive formaient une famille à présent. Pourquoi est-ce que ça lui faisait mal ? Pourquoi avait-elle besoin de s’imaginer auprès d’eux ? Son cerveau était embrouillé, il repassait en boucle les images de ce que pourrait être sa nouvelle vie.

Jeudi, elle avait réussi à s’enfuir dès qu’Archer avait franchi le seuil de la maison, et s’était réfugiée chez Kira jusqu’à ce que l’heure du coucher d’Olive soit passée. Même si elle n’avait pas pu s’empêcher d’être déçue de trouver la cuisine déserte à son retour. Elle aurait tellement aimé le voir là, en train d’élaborer une nouvelle recette de pancakes. Elle aurait voulu s’asseoir à sa place habituelle, et s’amuser à flirter un peu. Ils auraient parlé de la dernière séance d’Olive chez sa thérapeute, et des progrès qu’elle avait faits.

Iris voulait faire partie de sa vie. Vraiment. Pas comme une employée ni un plan cul. C’était pour le moins préoccupant.

Et à présent, comme tous les vendredis, elle se trouvait au diner en compagnie d’Olive. La petite n’allait à l’école que le matin et demandait toujours à voir son père à l’heure du déjeuner. Iris craignait par-dessus tout ce qui se passerait quand Archer sortirait de la cuisine. Est-ce qu’elle partirait en courant ? Ou est-ce qu’elle se mettrait debout sur une table pour lui clamer son amour et le demander en mariage ?

— Iris ! Allô la Terre.

Bex agita une main devant son visage, l’arrachant à ses pensées et l’empêchant momentanément de sombrer dans la folie.

— Pardon, qu’est-ce que tu disais ?

— Olive t’a posé une question.

La fillette se tortilla sur la banquette à côté d’elle.

— Désolée, je crois que je me suis endormie les yeux ouverts !

Olive plissa les yeux comme si elle ne croyait pas un instant à cette excuse. Au moins, songea Iris, ce minidétecteur de mensonges ambulant ne pouvait pas deviner que la nounou nourrissait des fantasmes à l’égard de son papa.

— Qu’est-ce que tu disais, Olive ?

La petite poussa un long soupir exprimant toute sa frustration d’être une enfant de cinq ans entourée d’adultes incapables.

— J’ai dit : « Quand est-ce qu’on va commencer à s’occuper de notre jardin » ?

— Bientôt.

Iris ouvrit l’étui de crayons de couleur qui était offert avec le menu enfant.

Olive s’en saisit et se mit à colorier, mais Iris remarqua son air renfrogné. Avec le temps, elle avait compris que les mots « bientôt » et « peut-être » ne faisaient pas partie du lexique préféré d’Olive. La fillette n’aimait pas qu’on la fasse patienter.

— On avait dit qu’on attendait que le risque de gelées soit passé, tu te souviens ? Mais on s’y met bientôt, c’est promis. D’accord ?

Olive acquiesça, toujours penchée sur son coloriage.

— Et quand est-ce que tu m’apprends à plonger ?

— Il faut d’abord que tu finisses d’apprendre à nager.

Très vite, les leçons de natation de la fillette étaient devenues le moment de la semaine préféré d’Iris. Olive, qui au début se débattait en vain dans l’eau, avait réussi à rester en planche et à nager comme un petit chien au bout de quelques séances seulement. Le jour où Olive était parvenue à flotter, la tête en arrière, son petit ventre émergeant de l’eau, les bras et les jambes en étoile de mer, Iris avait éprouvé une immense fierté – à sa grande surprise. Olive flottait ! Encore maintenant, quand elle y repensait, Iris sentait l’excitation et la joie l’envahir.

Mais aujourd’hui, Olive n’avait manifestement pas envie de se contenter de ses promesses.

— On peut regarder Narnia, ce soir ? demanda-t-elle.

— Peut-être.

— Iriiiiis… geignit-elle en faisant traîner la dernière syllabe.

Bex grimaça et Iris secoua la tête.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? C’est quoi, toutes ces questions ? s’enquit Iris en écartant quelques mèches de cheveux du visage de la fillette.

Olive posa la tête sur la table, la joue contre le menu enfant qu’elle venait de gribouiller.

— Je voudrais tout faire.

— Je sais. Mais on a le temps, ma puce.

Était-ce seulement vrai ?

Le mois de mai était déjà là. Si elle s’en tenait à son plan initial, Iris était censée donner sa démission en juin. Est-ce que la fillette avait senti que sa nounou avait l’intention de partir ? Pouvait-elle deviner qu’Iris finirait par la décevoir ?

— Mais si ce n’était pas le cas ?

— Ce sera le cas. Ne t’inquiète pas.

Un mois et demi, ce n’était pas rien. Même si Iris s’en allait fin juin, elles auraient largement le temps de faire tout ce dont Olive rêvait. À moins que la liste de la fillette ne continue de s’allonger. Ou à moins qu’Iris ne décide d’arrêter de se comporter en lâche et assume ses tout nouveaux sentiments.

Olive lui lança un regard noir.

Bex fit un « argh » silencieux de l’autre côté de la table. « Argh », c’était le mot. Cette petite avait beaucoup trop de projets, et Iris avait fait beaucoup de promesses, mais elle comptait bien les tenir. Elle voulait planter une plate-bande avec Olive, lui apprendre à plonger, regarder Narnia, et faire encore les millions de choses dont elles avaient parlé.

Mais pour l’heure, Archer venait d’entrer dans la salle, les bras chargés d’un grand plateau rempli de nourriture. Dès que leurs regards se croisèrent, un sourire fendit son visage. Iris ne put s’empêcher de le lui rendre, et elle se sentit fondre instantanément.

— Oh. My. God, siffla Bex.

Iris lui envoya un coup de pied sous la table.

Ce n’était pas le moment d’expliquer à sa cousine à quel point elle était devenue proche de son employeur, mais visiblement, vu la façon dont Archer la contemplait, c’était on ne peut plus évident.

— Regarde, ton papa est là, dit Iris en donnant un petit coup de coude à Olive.

La fillette leva aussitôt la tête.

— Oui ! s’écria-t-elle en adressant de grands signes de la main à Archer. Papa ! On est ici !

Quand il entendit Olive crier « papa » à travers le diner, Archer sourit de plus belle et le cœur d’Iris se serra.

— Bonjour mesdames, dit-il en posant leurs assiettes sur la table.

Son regard croisa celui d’Iris, et il le soutint quelques secondes de plus que la normale. La jeune femme sentit son visage s’embraser.

— Voyons voir. Nous avons un « Olive », dit-il en posant une assiette de pancakes aux fraises garnis de crème fouettée devant la fillette.

Iris se mit à les couper en morceaux pour l’aider.

— Un « Noah », poursuivit-il en tendant les pancakes aux myrtilles à Iris, et un « le plus proche possible de la recette authentique » pour Bex.

Donner aux différentes variantes de pancakes le nom des personnes qui les avaient inspirées était un franc succès : les habitants de Dream Harbor adoraient l’idée de voir leur nom sur l’ardoise. À tel point que la quête de la recette originale semblait presque oubliée. Presque. Car Iris savait pertinemment qu’Archer y travaillait encore, même si elle n’avait pas eu le courage de s’aventurer dans la cuisine ces derniers soirs.

Archer ébouriffa les cheveux d’Olive.

— C’était bien l’école, ce matin ?

Olive haussa les épaules.

— Ça va, dit-elle, la bouche pleine de pancake.

— C’est tout ?

Un pli inquiet apparut entre ses sourcils : s’il le fallait, Archer se rendrait de ce pas à l’école et ferait tout ce qui était en son pouvoir pour que sa fille passe une bonne journée.

Olive termina sa bouchée et descendit la moitié de son chocolat chaud.

— Est-ce qu’Iris peut venir au petit déjeuner de la fête des Mères ? demanda-t-elle soudain.

Iris eut aussitôt envie de lui fourrer un nouveau morceau de pancake dans la bouche.

Évidemment, Olive avait attendu qu’Archer soit là pour lâcher cette bombe. Ils échangèrent un regard par-dessus la tête de la fillette. Cette petite attendait tellement d’elle. Elle voulait tout, tout le temps. Elle souhaitait qu’Iris fasse partie de sa famille. Mais la jeune femme ne savait pas encore si elle pouvait le lui promettre. Si elle en était capable. Elle sentit son ventre se nouer sous l’effet de la panique.

— Je… Je vais me laver les mains avant de manger, déclara Bex en s’extirpant de la banquette et en se dirigeant vers les toilettes.

Iris aurait tout donné pour la rejoindre, mais Olive la regardait avec ses grands yeux sombres.

Elle ouvrit la bouche, en espérant que les mots lui viendraient tout seuls dès qu’elle aurait commencé à parler, mais Archer la devança.

Il s’éclaircit la gorge, détourna les yeux d’Iris et reporta son attention sur Olive.

— Les petits déjeuners de la fête des Mères, ça ne fait pas vraiment partie des missions d’Iris, Liv. Mais moi, je peux venir. Ou ta grand-mère Paula, si tu préfères.

Olive se renfrogna, comme si le sentiment qu’Iris la laissait tomber lui pesait plus qu’elle ne voulait l’admettre.

— Ce sera très chouette, crois-moi, reprit Archer.

Il trempa son doigt dans la crème fouettée et en déposa une noisette sur le nez de la fillette.

Olive se mit à glousser et essaya d’atteindre le bout de son nez avec sa langue pour la lécher.

Bex revint des toilettes à cet instant. Son regard passa d’Iris à Archer.

— Il faut que j’y retourne ? demanda-t-elle.

— Mon papa va venir au petit déjeuner de la fête des Mères, annonça Olive.

— Super, dit Bex en poussant un discret soupir de soulagement.

Iris aurait aimé éprouver la même chose, mais la panique avait cédé la place à un autre sentiment. Une forme de regret. Ou de tristesse, peut-être.

Elle voulut croiser de nouveau le regard d’Archer, mais celui-ci maintenait son attention sur Olive.

— Allez, j’y retourne. Bon appétit, et sois sage avec Iris, d’accord ?

— D’accord.

Olive trempa un doigt dans sa crème fouettée et tendit la main vers Archer. Celui-ci se pencha pour qu’elle puisse lui en tamponner le nez. Il sourit, et la fossette apparut sur sa joue.

— Merci, Liv.

La fillette lui sourit.

— À plus tard, dit-il.

Iris voulut de toutes ses forces qu’il la regarde, mais lorsqu’il le fit, elle le regretta instantanément.

Il la voulait auprès de lui. Auprès de sa fille. Il voulait une famille : c’était écrit sur son visage.

— On se voit à la maison tout à l’heure, Iris, lança-t-il, et la jeune femme lui répondit par un vague signe de la main, incapable d’en faire davantage.

Dès qu’il eut tourné les talons, Bex se pencha par-dessus la table.

— Il faut qu’on parle, siffla-t-elle entre ses dents. Tu m’expliques ce qui se passe, oui ou m… ?

— Tu allais dire merde ? demanda Olive.

— Euh… non. Bien sûr que non.

— Papa dit que j’ai le droit de dire « merde » tant que ce n’est pas à l’église ou à l’école. Ou devant ma grand-mère, ajouta Olive, en touillant sa crème fouettée du doigt.

— Il a raison, dit Bex tout en prenant une bouchée de pancakes. Hmm… ça n’a toujours pas le même goût qu’avant.

— Je sais, répliqua Iris. Mais il cherche.

— Il a essayé avec Bisquick ?

— Il le prend très mal si on lui suggère d’utiliser une préparation industrielle, je te préviens.

Bex haussa un sourcil.

— Et exigeant, avec ça. Tu es sûre de vouloir te lancer là-dedans ?

— Là-dedans, quoi ? demanda Olive, dont les petites oreilles dressées étaient à l’affût.

Iris lança un regard à Bex qui signifiait « Boucle-la devant la petite » – du moins l’espérait-elle.

— Rien. Je me demandais si je n’allais pas ouvrir un autre diner et faire mes propres pancakes, mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

Olive la scruta du regard.

Iris tenta un sourire, mais la fillette se renfrogna, et prit un air déçu.

— Hey, tu as vu, il y a Hazel et Noah, là-bas ? dit Iris en les pointant du doigt et en leur faisant un petit signe. Va leur dire bonjour.

— OK.

Olive se glissa lentement hors de la banquette, consciente que les deux femmes cherchaient à se débarrasser d’elle, mais, dès qu’elle eut rejoint Hazel et Noah, elle se mit à glousser et à danser autour de leur table.

— Sérieusement, Iris. Qu’est-ce qui se passe ?

Iris ne lâcha pas Olive des yeux pour s’assurer que la petite n’en profiterait pas pour prendre la poudre d’escampette. Elle n’avait pas tenté de s’échapper de la maison depuis longtemps, mais Iris n’avait pas confiance : la fillette pouvait très bien apercevoir un lapin ou quoi que ce soit d’autre dehors et décider de le suivre.

— Peut-être qu’on a couché ensemble.

— Quoi ?

— Bex, siffla Iris. Moins fort !

— Désolée. Mais… Quoi ? s’exclama-t-elle en chuchotant.

— On a couché ensemble. Et c’était génial. Genre renversant. Sauf que, maintenant, je ne sais pas quoi faire.

— Fais comme d’habitude.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

Bex la fixa, les bras croisés sur la poitrine. Les deux femmes ne se ressemblaient pas le moins du monde. Bex avait les traits de son père ; elle était grande, costaude, elle avait des cheveux blonds, bouclés, toujours en bataille, et une voix puissante. Iris avait aussi pris les traits de son propre père, si bien qu’aucune des deux cousines ne ressemblait à leurs mères.

— Tu es la reine des coups d’un soir, Iris. C’était quand, la dernière fois que tu es sortie avec quelqu’un ?

Iris soupira.

— En première.

— Voilà.

— Mais il a une petite fille, Bex. C’est sérieux.

— Une petite fille que tu aimes déjà et dont tu t’occupes à longueur de journée.

Iris jeta un regard à Olive, qui récitait à présent une sorte de poème ou de chanson à Hazel et Noah. Elle se rappela à quel point la fillette était renfermée, solitaire et mélancolique quand elle avait commencé à la garder. Olive avait fait du chemin.

Peut-être qu’Iris aussi, après tout.

Avant, les enfants la terrifiaient, et elle avait toujours été persuadée qu’elle n’en voulait pas. Aujourd’hui, c’était un peu différent. Parfois, elle se prenait à imaginer sa vie avec Olive.

— Écoute-moi, Iris. C’est comme n’importe quelle relation. Peut-être que ça marchera, peut-être pas, mais vu la façon dont vous vous dévorez du regard, ça serait bête de ne pas essayer.

— Mais si ça ne marchait pas ?

— Tant pis.

— Et Olive, dans tout ça ? Bex, rappelle-toi, quand on était enfants. Les hommes allaient et venaient dans la vie de ta mère et de la mienne. Chaque fois, j’espérais et chaque fois, ils partaient. Je n’ai pas envie de faire subir ça à Olive.

— Iris Lyn Fraser. Tu es folle.

— Merci. Ça me conforte justement dans ce que je pensais.

Bex sourit.

— Tu n’as rien à voir avec ces types ! Franchement, j’adore ta mère, mais avoue qu’avec les hommes, elle s’est toujours plantée.

— Mais ils n’étaient pas méchants ! Ils étaient plutôt gentils, et drôles même. Je les aimais bien. Et puis elle finissait toujours par… je ne sais pas… par se lasser.

— Attends, je ne comprends plus. Tu as peur de ressembler à ta mère, ou aux types qu’elle ramenait à la maison ?

— Aux deux… ?

— Iris.

— Aide-moi ! Je ne sais pas quoi faire.

— Je crois que si. Je crois que tu sais exactement quoi faire, mais que tu as peur de l’admettre.

Iris la fusilla du regard. Voilà précisément pourquoi elle n’avait rien dit à Bex jusqu’ici. Sa cousine la connaissait trop bien, et Iris n’avait aucune envie qu’on lui dise ses quatre vérités en ce moment. Elle se sentait bien trop vulnérable.

Heureusement pour elle, Olive était déjà de retour à leur table.

— Je suis là !

— Super, dit Iris tout en adressant un petit sourire satisfait à Bex, qui lui tira la langue en retour. Comment vont Hazel et Noah ?

— Bien. Je leur ai montré ma nouvelle danse !

— Je suis sûre que ça leur a plu.

— Oui. Ils partent en voyage sur une île, et ils m’ont promis de me rapporter un souvenir.

— Waouh, tu en as de la chance !

Olive lui sourit, avant de plonger son doigt dans ce qu’il restait de crème fouettée et de l’étaler sur le nez d’Iris.

— Je t’ai eue ! Maintenant, tu es comme papa et moi ! s’exclama-t-elle, ravie.

Et étrangement, Iris eut envie de pleurer.







Chapitre 30

— Salut, papa.

— Salut, Arch. Comment ça va ?

Archer soupira.

— Ça va.

Il s’adossa contre la tête de lit. Olive venait de terminer sa conversation hebdomadaire avec le père d’Archer, et Iris était en train de lui faire prendre sa douche. À la manière dont elle l’avait prise dans ses bras, et à la celle dont la fillette s’était mise à glousser et à crier, Archer avait compris qu’il était dans le pétrin.

Ils étaient faits pour vivre ensemble, tous les trois. Iris ne le voyait-elle pas ?

Depuis une semaine, il avait l’impression de perdre la tête. Il essayait de donner de l’espace à Iris, craignant de la pousser à accepter quelque chose dont elle ne voulait pas, mais au fond, il ne comprenait plus rien. Elle lui avait à peine adressé la parole, si ce n’est pour échanger quelques mots à propos d’Olive. Ça le rendait dingue.

— Ça n’a vraiment pas l’air d’aller, fiston. Dis-moi ce qui se passe.

— Ça a… dégénéré. Avec Iris.

Son père leva un sourcil grisonnant.

— Dégénéré ? Dans quel sens ?

Dans quel sens ? Dans le sens où il avait couché avec elle, ce qui avait perturbé l’intégralité de son métabolisme cérébral et l’avait plongé dans le flou le plus total. Depuis, il avait l’impression de marcher sur des œufs.

— Je crois que je suis amoureux d’elle.

Le choc sur le visage de son père, derrière l’écran, aurait pu être comique si Archer ne s’était pas senti anéanti.

— Tu es amoureux d’elle ?

— Oui.

Oui. Il aimait Iris.

Ça ne lui était jamais arrivé de sa vie, et ça devait tomber sur la femme qu’il avait engagée pour s’occuper de sa fille, et qui, de surcroît, était allergique aux relations à long terme et réticente à toute idée de maternité. Il était paumé.

Son père se cala dans son fauteuil de bureau et se mit à pivoter doucement d’un côté à l’autre. Il restait impassible. Archer l’avait pris au dépourvu. D’ordinaire, son père avait une opinion sur tout. Et il ne se gênait pas pour la donner. À présent, il regardait Archer, l’air perplexe, incapable de le conseiller.

Ça n’avait rien de rassurant.

Le visage de sa belle-mère apparut à l’écran.

— Désolée d’intervenir, dit-elle, mais j’avais les oreilles qui traînaient et je n’ai pas pu faire autrement qu’entendre ce que tu disais, Archie.

Sans doute parce qu’elle était assise dans la même pièce que son père, le nez sur sa dernière broderie au point de croix. Au fil des années, Archer avait reçu des coussins brodés de versets bibliques à ne plus savoir qu’en faire. Pour l’heure, ils étaient tous entassés dans un des placards de l’entrée.

— Qu’est-ce qu’Iris pense de tout ça ? demanda Cathi, dont le visage éclipsait désormais complètement celui de son père.

— Elle… euh…

Cathi fronça les sourcils.

— Eh bien, voilà.

— Quoi ? répliqua Archer.

— Il faut que tu lui parles, Archer. Sérieusement. Que tu saches ce qu’elle veut.

C’était bien le problème. Il avait parlé à Iris, et elle lui avait dit ce qu’elle voulait. Une relation purement physique. Elle s’était montrée très claire, dès le départ. C’était lui, qui désirait davantage. Lui, qui avait cru pouvoir la faire changer d’avis.

Quel idiot.

— Merci, Cathi. Tu as raison.

Sa belle-mère sourit.

— Bon. Je suis contente d’avoir pu t’aider.

Sur ce, elle disparut, cédant la place au père d’Archer, qui avait le front plissé, et l’air soucieux.

— Qu’est-ce qui se passe, papa ? Pourquoi tu me regardes comme ça ?

Son père secoua la tête.

— Désolé. C’est juste que… Tu ne m’as jamais parlé de quiconque comme ça avant. Je suis content, Arch. Je suis content pour toi.

Archer émit un rire étouffé.

— Eh bien, ne te réjouis pas trop vite, parce qu’a priori, on n’a pas vraiment la même vision des choses.

— Tout le monde peut changer.

— Certes.

— Quoi qu’il en soit, je suis fier de toi.

— Fier que je sois tombé amoureux d’une femme qui ne veut pas de moi ? Super. Merci, papa.

Son père éclata de rire.

— Je suis sérieux, Arch. Depuis des années, il n’y avait que le travail qui comptait. J’étais fier de te voir poursuivre ton rêve, bien sûr, mais je suis content que tu t’intéresses à autre chose. Même si ça ne marchait pas avec cette fille, c’est une bonne chose d’essayer.

Archer ne voyait pas comment ça pouvait être une bonne chose et, à vrai dire, il trouvait la situation assez naze, mais il n’eut pas le temps d’entrer dans les détails, car Olive déboula dans sa chambre. Elle sortait tout juste de la douche, et avait revêtu son nouveau pyjama.

— Il faut que je montre mes paresseux à grand-père ! s’écria-t-elle en grimpant sur le lit et en se faufilant sur ses genoux.

Archer repoussa l’ordinateur portable pour lui faire de la place.

— Ah ! Revoilà ma petite Livie !

— Regarde ! Des paresseux ! s’exclama Olive en tirant sur son haut de pyjama pour lui montrer les animaux qui l’ornaient.

— Oh, waouh ! Tu as la classe, Livie.

— Pousse-toi, Jim, je veux voir ça moi aussi, dit Cathi.

Archer ne put s’empêcher de rire.

Ses parents semblaient tellement heureux d’avoir une petite-fille. Sa mère leur avait envoyé un nombre incalculable de cartes postales du Chili, et Olive les avait toutes punaisées sur le tableau de liège dans sa chambre. Entre ses parents, sa belle-mère et la mère de Cate, la fillette ne manquait pas d’attention et Archer leur en était reconnaissant.

Il n’aurait jamais réussi tout seul.

Il leva les yeux et aperçut Iris, dans l’embrasure de la porte, qui observait Olive d’un air attendri.

Il n’avait pas réussi tout seul.

Iris le surprit à la regarder et elle lui adressa un sourire timide.

— Désolée. J’ai essayé de lui dire que c’était à ton tour de parler à ton père, mais elle tenait absolument à lui montrer son pyjama, dit-elle d’une voix douce.

Archer fit glisser l’ordinateur sur le lit, déplaça la fillette, et la laissa terminer sa conversation avec son grand-père. Il se leva pour rejoindre Iris dans le couloir.

— Pas de problème. Elle est surexcitée de toute façon.

— Oui.

Le regard d’Iris passait successivement d’Olive à Archer.

— Je suis désolée, d’avoir été bizarre cette semaine.

Il haussa les épaules.

— La situation est bizarre.

— Je ne voudrais pas que tu croies que je regrette. Parce que ce n’est pas le cas.

Archer sentit son cœur s’accélérer, mais il garda un visage impassible.

— Moi non plus.

— Peut-être qu’on pourrait sortir quelque part, tout à l’heure. Juste tous les deux. On peut demander à Kimmy de venir garder Olive.

Archer sourit.

— Avec plaisir. Retrouve-moi dans la cuisine à 21 heures, alors.

Iris lui rendit son sourire.

— Je serai là.

— Bonjour, maman.

— Bonjour, ma puce. Ça fait longtemps.

— Oui, je sais. Désolée.

Iris et sa mère s’aimaient beaucoup, mais ni l’une ni l’autre n’étaient douées pour prendre le temps de se donner des nouvelles.

Allongée sur son lit, Iris pencha la tête sur le côté, laissant ses cheveux effleurer la moquette tout en tenant son téléphone à l’oreille. Il était 20 heures. Il lui restait une heure avant son « rendez-vous » avec Archer, et elle se sentait étrange, et un peu nerveuse.

— Quelque chose ne va pas ? demanda sa mère.

— Non, rien de spécial.

— Hmm… OK. Alors, quoi de neuf ? Comment se passe ton nouveau boulot ?

— Ça va.

Sa mère émit un rire, dont le son familier la réconforta. Iris aimait ce rire.

— Donc, tu m’as juste appelée pour me dire que tout roule, c’est ça ?

Iris poussa un soupir. Même à distance, son intuition de maman était intacte.

— Maman… tu voulais être maman, dis ?

— Bien sûr que oui !

— Tu as répondu trop vite pour que je te croie. Dis-moi la vérité. Quand tu as appris que tu étais enceinte de moi, est-ce que tu étais heureuse ? Ou est-ce que tu as paniqué ? Je veux dire… Tu as toujours rêvé d’être mère ou c’était un accident ?

— Iris, ma chérie, qu’est-ce qui t’arrive ? Tu es enceinte ?

Iris se mit à tousser et manqua de s’étouffer. Elle roula et ramena la tête sur le matelas.

— Non, pas du tout, dit-elle quand elle eut repris son souffle. C’est juste que… J’y pense souvent depuis quelque temps.

— Oh.

— Je ne vais pas te juger, maman. Je me demandais juste ce que tu avais ressenti, à l’époque. Je sais que tu m’aimes, je n’en ai jamais douté.

Elle perçut le soupir de sa mère derrière le combiné.

— Eh bien, tu m’en vois soulagée. J’ai adoré être ta maman.

— Je sais.

— Mais si je suis honnête…

Sa mère s’interrompit si longuement qu’Iris éloigna le téléphone de son oreille pour s’assurer qu’elles n’avaient pas été coupées.

— Je n’étais pas mariée, reprit sa mère, et comme tu le sais, je n’avais aucune intention d’épouser ton père. Ce n’était pas le genre… père idéal. Donc, oui, j’ai paniqué.

— Je comprends.

— Ta tante m’a amenée à l’hôpital. Elle m’a dit qu’elle m’aiderait, quelle que soit ma décision, et j’en ai fait de même pour elle deux mois plus tard… Mais au bout du compte, j’ai décidé de te garder. Même si j’étais toujours un peu terrifiée.

— Terrifiée ?

— Évidemment ! C’est le cas de toutes les mères. Et celles qui te disent que ce n’est pas le cas, elles mentent. La maternité est quelque chose de complexe et de terrifiant. Mais je n’ai jamais regretté mon choix, pas une seconde. Pas même quand tu as refusé de dormir entre 2 et 4 heures du matin les quatre premiers mois de ta vie.

Iris laissa échapper un petit rire.

— Désolée.

— Tu es toute pardonnée. J’ai répondu à ta question ? Ça t’aide un peu ?

— Oui, merci.

— Bon.

Elle entendit sa mère sourire à l’autre bout du fil.

— Encore une question.

— Waouh, Iris ! Tu ne serais pas en train d’écrire un livre sur moi par hasard ?

— Pas encore, répliqua Iris d’un ton sec.

Dieu savait qu’elle avait de quoi remplir un sacré nombre de volumes.

— Tu es déjà tombée amoureuse ?

Sa mère n’hésita pas un seul instant et sa réponse ne surprit pas Iris.

— Plein de fois.

— Mais tu n’es jamais restée avec aucun d’eux.

Elle poussa un profond soupir.

— Ce n’est pas parce que je les aimais que j’arrivais à vivre avec eux.

Iris sentit son cœur se serrer. Était-elle comme ça, elle aussi ? Est-ce qu’elle se lasserait de sa relation avec Archer, et finirait par lui faire du mal, ainsi qu’à Olive ? Elle détestait l’idée de donner de faux espoirs à la petite, puis de les briser. Ça lui était arrivé bien trop souvent quand elle était elle-même enfant.

— Certaines personnes ne sont pas faites pour la monogamie, ma chérie, poursuivit sa mère. Je suis désolée si ça t’a blessée quand tu étais petite, mais les mamans aussi sont des êtres à part entière, tu comprends ? J’ai fait de mon mieux.

— Je sais, maman. Tu as été super.

Et c’était vrai. L’enfance d’Iris avait été bercée de rires, de danses autour de la table de la cuisine, de dîners avec sa tante et sa cousine. Tout était beau, joyeux, et… oui, sa mère avait fait de son mieux.

Peut-être qu’Iris pourrait essayer, elle aussi. Même si elle n’était pas parfaite, ça serait peut-être suffisant, pour ceux qu’elle aimait.

Sa mère se mit à rire.

— Eh bien, tant mieux, parce qu’on ne peut pas revenir en arrière et recommencer.

— Non, et je n’en ai pas envie non plus !

— Je t’aime, Iris.

— Moi aussi, maman.

Elles se dirent au revoir et Iris promit de l’appeler plus souvent, comme chaque fois, et sa mère lui fit la même promesse. Elle bascula de nouveau sa tête dans le vide, ne parvenant pas à déterminer si elle se sentait plus ou moins apte qu’avant à s’engager dans une vraie relation.

Mais elle savait une chose, une chose qu’elle avait eu tendance à oublier, ces derniers temps. Elle n’avait peut-être pas de père, mais elle avait toujours eu une famille aimante. Sa mère, sa tante et Bex. Leur petite communauté 100 % féminine. Iris savait faire partie d’une famille.

Si elle décidait d’avancer avec Archer, si elle faisait le choix de faire partie de sa famille, elle en serait donc capable. Même si elle était toujours un peu terrifiée.







Chapitre 31

— Donc, c’est un vrai rencard ? demanda Iris, perchée sur son tabouret, quand Archer la rejoignit dans la cuisine.

Elle était très belle, comme toujours, mais elle dégageait quelque chose de plus doux ce soir, de moins espiègle. Comme si elle vivait là. Comme si elle se sentait bien, dans cette cuisine, avec son jean, son sweatshirt, et ses cheveux encore humides. Elle était à sa place, ici. Archer secoua la tête, refusant de ressasser son désir de vivre avec elle. De manière permanente. Comme sa petite amie, et non comme la nounou de sa fille.

Mais une étape après l’autre.

— Je ne sais pas, Iris. C’est ce que tu veux ? demanda-t-il en se penchant légèrement sur l’îlot, juste assez pour se rapprocher d’elle, sentir le parfum de son shampoing et observer le rouge colorer ses joues.

Elle leva les yeux, croisa son regard et esquissa un sourire.

— Peut-être.

— Peut-être ?

— Oui. (Son sourire s’élargit et elle prit un air malicieux.) Il est possible que j’aie envie d’un vrai rendez-vous. Peut-être bien que j’ai envie de sortir avec toi…

Archer faillit crier de joie, mais au lieu de ça, il afficha un air détaché :

— OK, ça me va.

Iris se mit à rire.

— Un « peut-être », ça te va ?

— Pour l’instant.

— Ça tombe bien, dit Iris en descendant de son tabouret d’un bond, je connais l’endroit idéal pour ce genre de rendez-vous.

Elle lui prit la main, et Archer la laissa l’entraîner dehors.

Ils se retrouvèrent chez le glacier devant lequel Archer était passé plusieurs fois, sans jamais s’y arrêter. Il songea que l’endroit plairait à Olive, qu’il devrait l’y emmener, et il eut envie de rire en constatant que sa fille n’était jamais bien loin de ses pensées depuis quelque temps.

Iris se plaça dans la queue et se mit à étudier la gigantesque liste de parfums accrochée au-dessus du comptoir.

— Qu’est-ce que tu me conseilles ? lui chuchota-t-il à l’oreille.

Il observa le frisson qui la parcourut. Bon sang, il avait tellement envie d’être près d’elle.

— J’aime bien mélanger. Mon association préférée, c’est cheesecake à la fraise et chocolat noir intense. Dans un cornet.

— Waouh.

Iris se tourna avec un petit sourire.

— Tu n’es pas le seul gourmet du coin, figure-toi.

— Je vois ça. Tu m’as caché des choses, dit-il d’un ton amusé.

— J’essayais de ne pas t’intimider, répliqua-t-elle en haussant les épaules.

— Ah, vraiment ?

— Oui, je ne voulais pas risquer de froisser ton ego.

Elle éclata de rire. Une lueur dansait dans ses yeux.

Ils s’approchèrent du comptoir, et Archer commanda deux cornets avec chacun une boule de cheesecake à la fraise et une boule de chocolat noir intense au jeune homme derrière la caisse. Mais celui-ci était manifestement fasciné par Iris et Archer n’était même pas sûr qu’il l’ait entendu. À quoi bon le blâmer ? C’était impossible de ne pas la regarder, il était bien d’accord.

Iris sourit au jeune homme, et Archer crut que le pauvre gamin allait expirer sur place.

— Salut, Carter, dit-elle. Comment va ton grand-père, avec sa nouvelle hanche ?

La mention de son grand-père sembla ramener Carter à la réalité.

— Ça va. Mais ma grand-mère dit qu’elle devrait lui coller un oreiller sur la figure pendant son sommeil et mettre fin à leurs souffrances à tous les deux.

Iris rejeta la tête en arrière et éclata de rire, sa chevelure cascadant dans son dos.

— Waouh, c’est une sacrée femme, ta grand-mère, dit-elle quand elle eut repris son souffle.

— Ça, oui, admit Carter en adressant un sourire timide à Iris et en s’empressant de préparer leurs cornets.

— Tu connais vraiment toutes les personnes âgées de cette ville ? demanda Archer tandis qu’ils patientaient.

— Je crois, oui.

— Tu sais que c’est absolument remarquable ?

— Tu trouves ? J’ai passé ma vie ici. C’est le contraire qui serait étrange.

Archer ne sut pas vraiment quoi répondre, mais au fond de lui, il était persuadé que ce n’était pas parce qu’Iris avait passé sa vie à Dream Harbor. C’était parce qu’elle se préoccupait des autres. Elle leur accordait de l’attention. Et pour cette raison, les gens recherchaient sa compagnie.

Tout comme lui.

Et aussi parce que, maintenant qu’il avait goûté à Iris, il en voulait davantage.

Mais pour l’heure, il se contenterait de glace à la fraise et au chocolat.

— Ça te dit qu’on marche un peu en mangeant ? demanda Iris quand Carter leur tendit leurs cornets.

— Bien sûr.

Ils sortirent dans l’air doux du soir. Un parfum de magnolia et d’air marin flottait sur la ville. Archer suivit Iris qui flânait et les guidait sans y penser, appréciant sa simple présence.

— Ce n’est pas seulement à cause d’Olive, que je m’inquiète, dit-elle au bout d’un moment. Je veux dire, ce n’est pas la seule raison qui me fait hésiter. Pour nous.

— OK. Tu veux me parler des autres raisons ?

Iris se remit à laper sa glace.

— Je n’ai pas l’habitude de faire ça.

— De te balader dans les rues le soir en mangeant beaucoup trop de glace ?

Elle émit un petit rire et son regard doux croisa le sien.

— Non, ça, ça m’arrive souvent. Mais sortir avec quelqu’un, ça, c’est autre chose. Enfin, ça ne m’est pas arrivé depuis longtemps.

— Ça, j’avais compris.

— Ah oui ?

— Iris, tu as quasiment transformé notre première nuit ensemble en raid éclair.

Elle rit de plus belle.

— En raid éclair, carrément ?

— C’était l’impression que ça donnait, en tout cas, répliqua-t-il, l’air amusé.

Iris grimaça.

— Aïe, je suis désolée.

— Je n’ai pas dit que ça ne m’avait pas plu.

Elle sourit et secoua la tête.

— Écoute, Iris. Moi aussi, je suis en terrain inconnu. Pour tout. Olive, le diner, toi… (Il déglutit, et se ressaisit, faisant de son mieux pour ne pas se laisser dépasser par cette conversation.) Moi non plus, je n’ai jamais réellement eu de relation longue. Je n’avais pas le temps. Alors, peut-être qu’on peut juste y aller doucement. Et voir comment ça se passe.

— Voir comment ça se passe ?

— Oui, on verra bien. On avancera ensemble.

— Et le dossier, pour la garde d’Olive ?

— J’ai le droit de sortir avec quelqu’un, Iris. Mon seul devoir est celui d’offrir une belle vie à Olive, et de la stabilité. Si on décide que nous deux, c’est du sérieux, on saura toujours s’occuper des avocats et des curieux le moment venu. Mais le fait qu’on sorte ensemble ne va pas faire de mal à Olive.

Iris n’avait pas l’air convaincue, et peut-être ne l’avait-il pas été entièrement non plus, au début. Non, il ne pensait pas qu’une aventure sans lendemain avec la nounou soit une bonne idée. Mais ce n’était pas ce qui la tracassait. Il connaissait Iris, à présent. Il lisait dans son cœur. Et il savait qu’elle ne ferait jamais de mal à sa fille.

Elle lui lança un regard en coin tandis qu’ils marchaient, et il retint son souffle en attendant qu’elle réagisse. En avait-il trop dit ? Était-il allé trop loin ?

— Et le fait que tu sois mon patron ? demanda-t-elle.

— Tu vas me dénoncer aux RH ? plaisanta-t-il en lui donnant un petit coup de coude.

Mais Iris affichait un air sérieux.

— Tu ne veux plus être la nounou d’Olive ?

Elle avait le droit de refuser, bien sûr, mais au fond de lui, Archer espérait qu’elle reste quand même.

Iris émit une sorte de bourdonnement tandis qu’elle réfléchissait.

— Si le but est de perturber le moins possible le quotidien d’Olive, je pense qu’il vaut mieux que je continue à m’occuper d’elle.

— Tu es sûre ? Je n’ai pas envie que tu te sentes mal à l’aise.

— Je sais, Archer. Allons-y doucement, et on verra bien. Comme tu l’as dit.

Elle lui adressa un léger sourire, encore hésitant, et il poussa un soupir de soulagement.

— D’accord.

— Mais on ne dit rien à Olive, ajouta-t-elle, le front plissé par l’inquiétude.

Son amour pour la fillette était évident, et ça ne fit que renforcer la confiance qu’Archer plaçait en elle. Jamais elle ne se risquerait à décevoir sa fille. Et lui non plus. Il voulait être en mesure d’en parler à Olive et aux avocats quand tout ça serait plus solide. Mais il comprenait qu’Iris ait besoin de temps.

— C’est d’accord.

— Et n’oublie pas que c’est un vrai petit détective, donc il faut qu’on soit discrets.

— Absolument, dit Archer en riant.

Ils étaient arrivés au bout d’une impasse et devant eux s’étendait le port de Dream Harbor. Iris grimpa sur l’un des gros rochers qui séparaient une petite plage de la rue d’où ils venaient et elle s’assit. Archer en fit de même.

Les vagues clapotaient doucement sur le rivage, et la lune basse éclairait la surface de l’eau.

— C’est l’un de mes endroits préférés, dit-elle en posant la tête sur son épaule.

— C’est très joli.

Pour lui, tout endroit dans lequel Iris aurait envie de poser la tête sur son épaule valait le détour.

— Tu savais qu’Olive voulait un lapin, maintenant ? dit-elle. C’est fini, les chiens.

— Oui, je crois bien qu’elle me l’a dit quelques centaines de fois.

Iris rit doucement, et Archer frissonna.

— Tu vas lui en offrir un ?

— Un lapin ? Sûrement pas.

— C’est ce qu’on verra. Je parie qu’elle va réussir à te convaincre.

Archer secoua la tête.

— Un animal, c’est vraiment la dernière chose dont on a besoin dans cette maison.

— Oh, si elle bat des cils en te faisant ses grands yeux, tu craqueras. Tu ferais n’importe quoi pour elle, Arch.

Arch. Toute malice avait quitté sa voix pour faire place à une grande tendresse. Archer eut l’impression que son cœur allait exploser. Dans sa bouche, ce petit surnom, que les gens utilisaient tout le temps, sonnait incroyablement doux. Oui… Il était vraiment mordu.

Il s’éclaircit la gorge.

— Je suis prêt à beaucoup de choses, c’est vrai. Mais les lapins, c’est ma limite.

Iris releva la tête et se tourna vers lui. Elle était magnifique, là, au clair de lune, assise sur leur rocher encore chaud des rayons du soleil. On aurait dit un personnage des contes de fées que lisait Olive.

Il se pencha vers elle et effleura ses lèvres.

— Je suis vraiment content de m’être installé ici, dit-il.

Et c’était vrai. Plus qu’il ne l’aurait jamais cru. Comment se faisait-il qu’à peine quelques mois plus tôt, il s’acharnait à trouver un moyen de partir au plus vite ?

Il sentit Iris sourire contre ses lèvres.

— Moi aussi.

Elle glissa les mains dans ses cheveux et l’embrassa. Il l’attira un peu plus près de lui, brûlant de désir, mais heureux de se contenter de ses légers soupirs, de ses gémissements, et de la douce sensation de ses courbes sous ses paumes.

Plus tard, sur le chemin du retour, les doigts toujours enlacés aux siens, Iris murmura :

— C’était un très joli rendez-vous.

Pour Archer, cet aveu avait un goût de victoire.

— Je suis d’accord, dit-il. Je te raccompagne jusqu’à ta chambre.

Iris gloussa.

— Tu me raccompagnes jusqu’à ma chambre ?

Archer sourit.

— Je dois m’assurer que tu rentres en toute sécurité.

Après avoir réglé Kimmy, ils se faufilèrent discrètement dans le couloir, passèrent devant la chambre d’Olive et jetèrent un coup d’œil pour s’assurer qu’elle dormait à poings fermés sous une pile d’animaux en peluche. Ils s’arrêtèrent devant la chambre d’Iris et elle le regarda. Archer brûlait de l’emmener dans son lit et de la couvrir de baisers, mais il avait aussi envie de lui montrer qu’il désirait plus que ça.

Il se pencha vers elle et leurs lèvres se rejoignirent. C’était un baiser lent, doux, au goût de fraise et de chocolat. Iris soupira et pressa son corps contre le sien. Archer aurait aimé en enlacer chaque courbe, mais il s’écarta et posa son front contre celui de la jeune femme.

— Bonne nuit, Iris.

Elle le regardait de ses grands yeux sombres, les joues rougies.

— Qu’est-ce que tu veux dire… ?

Il sourit.

— Je voulais dire : est-ce que tu accepterais un autre rendez-vous avec moi demain soir ?

Elle l’observa une minute, et il craignit d’avoir un peu trop poussé son avantage, mais elle lui adressa un petit signe de tête.

— Parfait. Alors, disons 21 heures dans la cuisine. À demain…

Il déposa un baiser chaste sur ses lèvres avant de tourner les talons et de la laisser dans le couloir, stupéfaite.







Chapitre 32

Archer lui faisait la cour.

Du moins, ça y ressemblait.

Ils s’étaient retrouvés pour leurs fameux « rendez-vous » tous les soirs de la semaine suivante. Archer lui avait cuisiné des plats exquis et Iris lui avait montré ses endroits préférés de Dream Harbor – profitant du fait que Kimmy vienne garder la petite. Ils avaient parlé de tout et de rien, sous les rayons du soleil couchant ; de leur enfance, de ce qu’ils pensaient de leurs parents, d’Olive, de la façon dont ils voyaient l’avenir, du fait que leur vision de la vie était peut-être en train de changer. Ils s’étaient embrassés, encore et encore, échangeant des baisers doux, tendres, délicieux. Ces baisers la faisaient fondre. Quand il l’embrassait, Iris ne pensait plus à rien, elle avait les genoux en compote.

Et c’était vraiment très agréable.

Iris avait du mal à se rappeler pourquoi cette éventuelle relation l’avait inquiétée, au départ. Que pouvait-il y avoir de mal à laisser un chef incroyablement talentueux vous préparer à manger et vous embrasser jusqu’à ce que vous oubliiez votre propre nom ? Ça sonnait plutôt comme une excellente idée.

En cet instant précis, Iris était adossée au mur du couloir, juste devant sa chambre, les lèvres d’Archer contre son cou, et, si elle se souvenait encore de son prénom, c’était uniquement parce qu’Archer ne cessait de le murmurer entre deux baisers.

— Ça fait deux semaines, maintenant, dit-elle d’une voix haletante, lointaine.

— Je sais, dit Archer, effleurant la gorge d’Iris de ses dents.

— Je crois qu’on devrait coucher ensemble. Encore, je veux dire.

Archer s’écarta juste assez pour qu’elle puisse apercevoir son visage dans la faible lumière du couloir.

— Tu crois ?

— Oui, pas toi ? Ça fait deux semaines, quand même…

Il rit en l’entendant insister sur ces mots, comme si ça faisait une éternité, mais il l’embrassa comme s’ils n’avaient pas fait l’amour depuis un siècle. Iris n’était pas sûre de pouvoir résister davantage.

— Si on recommence, est-ce que tu vas paniquer et me sortir que c’est juste « physique » entre nous ? demanda-t-il en effleurant sa joue du bout du nez, jusqu’à sa bouche, et en l’embrassant jusqu’à ce qu’elle laisse échapper de légers soupirs.

— Je ne crois pas pouvoir encore dire ça, murmura-t-elle en souriant malgré elle.

Comment aurait-elle pu prétendre que c’était physique, quand elle était complètement mordue de ce type ? Elle aurait été incapable d’expliquer ce qui s’était passé, mais, quelque part entre les assiettes de pasta et de pancakes, leurs baisers et leurs confidences, elle était tombée amoureuse de lui.

Cette pensée lui donna soudain le vertige.

Ça ne lui était jamais arrivé.

— Tant mieux, dit-il. Parce que je ne pense pas pouvoir encore faire comme si ça me convenait.

Leurs regards se croisèrent et elle comprit. Elle comprit qu’il était tombé amoureux, lui aussi, et elle ne put réprimer le sourire qui éclaira son visage.

— Dans ce cas… Tu veux rester dormir ?

Archer lui rendit son sourire.

— Tu sais bien que oui.

La sensation de vertige s’accentua.

— Mais…

Il jeta un œil dans le couloir, en direction de la chambre d’Olive.

— On sera incroyablement silencieux, promit Iris en passant une main sur son torse.

L’espace d’un instant, elle avait oublié que, la dernière fois, Olive passait justement la nuit chez sa grand-mère.

— Et puis, il y a les clochettes, au cas où elle referait une crise de somnambulisme. De toute façon, tu sais bien qu’une fois qu’elle s’est endormie, rien ne peut la réveiller. Et…

Archer l’interrompit d’un baiser brûlant de désir et la pressa contre le mur. Elle en gémit de soulagement. Elle n’était pas certaine de pouvoir passer une nouvelle nuit sans lui. En tout cas, son vibromasseur, lui, n’y survivrait pas.

— Tu m’as convaincue, murmura-t-il en appuyant son front contre le sien.

— Parfait.

Elle sourit, il l’embrassa, et ils se séparèrent une fraction de seconde, juste le temps de franchir la porte de la chambre d’Iris et de la refermer discrètement derrière eux, avant de s’embrasser de nouveau. Elle ne s’en lassait pas. Ni de lui ni de tout ça. Archer avait déjoué tous les principes qu’elle s’était fixés avec les hommes. Tous les préjugés selon lesquels elle pensait n’avoir besoin d’un homme que pour satisfaire son propre plaisir.

Les lèvres d’Archer lui étaient familières désormais ; la caresse de sa langue contre la sienne, ses mains qui agrippaient solidement son corps, la façon dont il réagissait, dont il gémissait lorsqu’elle passait les mains dans ses cheveux. Tout lui était familier. Et elle n’avait jamais connu ça. Ses relations amoureuses avaient toujours été éphémères ; sexy, intenses même, mais juste le temps de quelques week-ends tout au plus. Ça, jamais. Ce sentiment de désir extrême, nimbé de confiance et d’amitié.

Cette impression d’être à sa place. De faire partie d’une famille.

C’était très agréable, et ça ne lui ôtait pas l’envie d’arracher le pantalon d’Archer, bien au contraire.

Si ce n’était pas ça, l’amour, alors elle n’y connaissait rien.

— Iris, murmura-t-il. Attends.

Il lui saisit les mains et elle laissa échapper un soupir de frustration.

— On peut y aller doucement, dit-elle. Je te le promets. Mais enlève tes vêtements, s’il te plaît.

Une lueur brilla dans les yeux d’Archer, et il la regarda avec un petit sourire en coin.

— S’il te plaît, chef, susurra Iris, et il relâcha aussitôt son étreinte pour faire passer son T-shirt par-dessus sa tête.

Son pantalon suivit, et Iris se retrouva face à lui, presque entièrement nu, dans sa chambre.

Il voulut l’attirer à lui, mais elle repoussa sa main.

— Non, non, non, le gronda-t-elle. On a dit qu’on y allait doucement, rappelle-toi.

Elle esquissa un sourire plein de malice et se mit à observer le corps d’Archer avec attention. C’était un corps magnifique. Large, solide, pas comme s’il passait ses journées à la salle de sport, mais assez musclé pour vous secourir et vous porter hors d’un bâtiment en flammes si besoin.

Elle fit glisser un ongle sur son torse, et Archer frissonna.

— Qu’est-ce que tu fais, Iris ?

— Je savoure.

Archer émit un grognement, mais vu la manière dont son sexe tendu tirait sur le tissu de son caleçon, Iris se dit qu’il ne devait pas détester tant que ça ce qu’elle lui faisait endurer. Elle le contourna pour se placer derrière lui, laissant son doigt se promener sur son corps et suivre le relief de ses muscles, de son épaule, de son dos. Elle traça une ligne le long de sa colonne vertébrale et il frémit de nouveau. Sa main s’arrêta à l’élastique de son caleçon, qu’elle descendit juste assez pour admirer la courbe de ses fesses. Et apercevoir un tatouage.

— Je le savais !

— Quoi ? demanda-t-il en regardant par-dessus son épaule.

Iris baissa encore un peu son caleçon.

— Tu as un tatouage.

Archer sourit.

— Tu ne l’avais pas remarqué ?

— Je n’avais pas eu l’occasion de contempler tes fesses. Mais maintenant…

Elle fit glisser le caleçon sur ses jambes et Archer s’en débarrassa d’un coup de pied.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un rameau d’olivier.

— Tu as un rameau avec des olives tatoué sur les fesses ?

— Ce n’est pas sur mes fesses, c’est juste au-dessus !

— Hmm… à peine.

Iris suivit du doigt le dessin de la tige et des feuilles.

— Et pourquoi des olives ?

Archer haussa les épaules, et Iris observa ses muscles se contracter puis se détendre.

— Je partais en Italie. Je ne sais pas… J’ai dû trouver ça intelligent.

— Donc, tu l’as fait avant de partir… ?

— Oui.

— Tu l’avais quand tu as couché avec Cate ?

— Oui.

— Et elle a appelé votre enfant Olive ?

— Euh… peut-être… Je ne sais pas. C’est sans doute juste une coïncidence. Tu trouves ça bizarre ?

— Que la fille avec laquelle tu couchais ait donné au bébé dont tu ne connaissais pas l’existence un prénom en rapport avec le tatouage que tu as sur les fesses ? Non. Ce n’est pas bizarre du tout, pourquoi ?

Archer éclata de rire.

Iris appuya son front contre les muscles chauds du dos d’Archer tout en laissant ses doigts se promener sur son corps.

— En même temps, c’est touchant. C’est comme si elle avait voulu que tu prennes part au choix du prénom.

Elle perçut le soupir qui le parcourut.

— Tu crois qu’elle aurait fini par me parler d’Olive ? demanda-t-il d’une voix douce, empreinte de tristesse.

Iris l’enveloppa dans ses bras et pressa la joue contre son dos.

— Je ne sais pas…

Il laissa échapper un nouveau soupir.

— Peut-être qu’elle ne m’a rien dit parce qu’elle pensait que je serais un mauvais père…

Iris le serra un peu plus fort.

— Elle ne t’aurait jamais fait figurer sur l’acte de naissance, si c’était le cas.

— Oui, sans doute.

Iris essaya de rappeler à son souvenir des images de Cate, qu’elle connaissait à peine et avait pourtant croisé tant de fois, en ville. D’après ce qu’elle savait, c’était une femme très gentille, toujours souriante, qui avait de bons rapports avec ses voisins. Iris n’avait jamais entendu qui que ce soit dire du mal d’elle.

— J’imagine qu’elle a voulu faire ce qu’il y avait de mieux pour toi, et pour vous trois, dit Iris en songeant à l’homme qu’Archer devait être alors.

Motivé, déterminé. Concentré sur ses objectifs. Cate voulait sans doute qu’il réussisse.

— J’aurais aimé qu’elle m’en parle. Je… (Il soupira de nouveau.) J’aurais aimé ne pas rater autant d’années.

Iris promena ses doigts sur les muscles de son torse.

— Je sais.

Ils restèrent silencieux quelques instants. Iris posa une main sur son cœur.

— Ce n’est pas parce que Cate pensait faire le bon choix que ça signifie qu’elle avait raison. Tu es un très bon père, Archer. Et un très bon chef aussi.

Il lui prit la main et déposa un baiser au creux de sa paume, en la remerciant dans un murmure.

— Heureusement que tu ne t’es pas fait tatouer une spatule, lança-t-elle en retrouvant son ton taquin, pour essayer d’alléger le cœur d’Archer. Ça aurait été vraiment bizarre, comme prénom.

Il laissa échapper un rire et se retourna pour l’attirer contre lui.

— Ou un fouet ! renchérit-il, et Iris rit à son tour.

— Mais si tu avais eu un tatouage de shaker, ça aurait été un prénom génial, ajouta-t-elle.

— Je garderai ça en tête pour le prochain, murmura-t-il en l’embrassant dans le cou.

Le prochain. Le prochain enfant ? Qu’il comptait avoir avec qui au juste ? Elle ? Iris Lyn Fraser ? Est-ce qu’Archer venait de lui demander de porter leur bébé et de lui donner un nom dingue et carrément badass comme Shaker ?

Est-ce que c’était ce qu’elle désirait elle aussi ? Est-ce que le fait d’avoir laissé Olive entrer dans sa vie lui avait ouvert la possibilité d’avoir un jour des enfants ?

Mais la vraie question était de savoir si un utérus était capable de faire un saut périlleux, car c’était vraisemblablement ce que faisait celui d’Iris en cet instant précis – mais elle n’aurait pas su dire si c’était un bond de joie ou de terreur. Peu importe. Ce n’était pas le moment de démêler ce chaos d’émotions.

Elle laissa Archer lui retirer ses vêtements et l’arracher à ses pensées.

— Je ne suis pas entré dans ta chambre depuis que tu as emménagé, dit-il en la faisant reculer jusqu’au lit, écartant soudain de l’esprit d’Iris toute idée d’enfants, de bébé ou de maternité. C’est sympa, ici.

Elle n’avait pas ajouté grand-chose. Elle s’était contentée d’habiller le lit de l’édredon aux teintes violettes que Bex lui avait offert pour Noël l’année dernière, d’accrocher quelques tableaux d’artistes locaux aux murs et de poser une lampe de chevet dénichée à l’un des vide-greniers de la ville sur sa table de nuit. Rien de très inhabituel pour une chambre, mais de toute façon, ça n’avait pas vraiment d’importance car Archer était penché sur elle à présent, le poids de son corps la pressait contre le matelas, sa bouche ne quittait pas celle d’Iris et ses biceps encadraient son visage.

— Je suis amoureux, Iris, dit-il entre deux baisers, comme si c’était normal, comme si c’étaient des mots qu’ils se disaient tous les jours, comme si le fait de l’entendre ne lui avait pas instantanément coupé le souffle.

— Je sais que ça va vite, que ce n’est peut-être pas ce que tu voulais. Mais c’est comme ça. Je t’aime. J’aime tout de toi.

Il l’embrassa, encore et encore, et chaque baiser, chaque morsure, chaque caresse semblaient graver ces mots sur sa peau.

— Au début, c’était juste physique. Je te trouvais tellement sexy. Je n’aurais jamais dû t’engager, Iris. J’ai tout de suite su que ça serait un problème, dès le premier jour, quand je t’ai vue arriver, dans ton débardeur presque transparent.

Il descendit, suivant les courbes de son corps, continuant à parler sans cesser de l’embrasser.

— Et puis tu es devenue tout ce qui compte. Que tu sois heureuse, joueuse, inquiète ou terrifiée même, que tu aies besoin de moi ou pas, que tu joues avec Olive ou que tu m’embrasses… C’est toi. Tout ce qui compte, c’est toi, Iris.

Elle n’avait pas dit un mot, et, à la façon dont il releva la tête pour la regarder, elle crut lui avoir déjà brisé le cœur.

— Tu n’es pas obligée de répondre, dit-il en reposant la joue sur son ventre. Ni de ressentir la même chose. Mais je… je n’ai jamais connu ça, et j’avais besoin de te le dire.

Elle passa les doigts dans les vagues de ses cheveux, incapable de parler, mais voulant lui faire sentir sa présence. Il se redressa, prit son téton dans sa bouche et le suça jusqu’à ce qu’Iris laisse échapper un gémissement et que ses mains s’agrippent de plus belle aux cheveux d’Archer.

Alors, tous les sentiments qu’elle éprouvait pour cet homme s’entrechoquèrent – le plaisir, la peur, la confiance, le désir, l’amitié. C’était terrifiant, mais c’était parfait.

— Moi aussi, je t’aime, chuchota-t-elle.

Il garda son sein entre ses lèvres un instant, puis le relâcha et leva le regard vers elle.

— C’est vrai ?

— Je crois bien, oui.

Il soupira contre sa peau humide et elle fut parcourue d’un frisson.

— Ça me va.

Il remonta à sa hauteur, elle écarta les cuisses, et il s’enfonça lentement en elle jusqu’à ce qu’il la remplisse. Ils soupirèrent ensemble. Archer se mit à aller et venir doucement ; il prenait son temps et elle aimait ça, elle aimait sentir son poids, elle aimait cette impression qu’il l’enveloppait, qu’il la tenait.

Quand il commença à intensifier ses mouvements et à perdre le contrôle, Iris était si près du but que ça lui faisait presque mal.

— Dis-moi ce que tu veux, murmura-t-il contre sa tempe.

— Je peux me mettre sur toi ?

Il roula sur le dos sans rompre leur étreinte.

— C’est mieux ?

Un cri lui échappa au moment où elle bascula ses hanches vers l’avant. L’angle était absolument parfait.

— Beaucoup mieux.

Elle se pencha sur lui et il attrapa de nouveau son téton entre ses lèvres tandis qu’elle allait et venait, que son clitoris frottait contre son pubis et qu’il continuait de la remplir. Ça ne dura pas longtemps. L’orgasme déferla en elle, lent, lourd, tortueux, se propageant dans tout son corps, grandissant puis se brisant. Archer s’agrippa à ses fesses, sans jamais relâcher son sein, amplifiant son plaisir jusqu’à ce qu’elle tremble et pleure. Il plaqua une main sur la bouche d’Iris – une manière certes peu subtile de lui rappeler qu’ils devaient être discrets – et elle gémit contre ses doigts.

Quand elle eut enfin repris ses esprits, Archer leva les yeux vers elle et lui sourit.

— Encore.

Iris secoua la tête.

— Je ne peux pas.

— Je suis sûr que si… encore un dernier, mon amour.

Elle céda. Peut-être qu’elle l’aimait vraiment, après tout.

Trois orgasmes plus tard, Archer s’abandonna et jouit en elle, sans la quitter des yeux.

Elle s’effondra sur lui, et ils restèrent ainsi enlacés jusqu’au matin, lorsque Archer se faufila hors de sa chambre pour regagner la sienne.

Car peu importe ce qui était en train de leur arriver, il était bien trop tôt pour en parler à Olive.







Chapitre 33

— Iris !

— Quoi ?

Iris ouvrit un œil et découvrit le visage d’Olive, beaucoup trop proche du sien.

— C’est la Journée de la fraise !

Iris grommela. La Journée de la fraise. Le dernier festival en date inventé par la communauté de Dream Harbor. Comment avait-elle pu l’oublier ? Ça faisait des semaines que la ville était en effervescence et que les préparatifs battaient leur plein. Tous les commerces de Main Street s’étaient parés de guirlandes de fraises en papier et leurs vitrines exposaient fièrement les affiches annonçant la tenue de la Fête de la fraise. Iris se retint de lever les yeux au ciel et laissa échapper un soupir. Les habitants de cette ville en faisaient toujours des caisses, avec leurs fêtes de saison.

— Iris !

De petites mains lui secouèrent les épaules.

— Iris, tu as dit que tu viendrais avec papa et moi, tu te souviens ? Tu as promis. Iris !

La jeune femme sortit une main de sous la couverture et chercha le visage d’Olive à tâtons.

— Où est le bouton snooze ?

Olive éclata de rire.

— Liv ?

Archer passa une tête dans l’embrasure de la porte. Iris s’enfonça davantage sous les draps.

— Je t’ai demandé de laisser Iris tranquille. C’est son jour de repos. Désolé, Iris.

La jeune femme tira les couvertures et se redressa, sous le regard inquiet du père et brûlant d’impatience de la petite.

— Mais elle avait dit qu’elle viendrait avec nous !

Malheureusement, Olive disait vrai. Cependant la promesse datait d’il y a plusieurs semaines, avant qu’Iris n’attrape on ne sait quel virus que la fillette avait sans doute ramené de l’école. Si Olive se portait plutôt bien, Iris, elle, était épuisée et avait constamment des nausées.

Elle se frotta le visage et s’assit lentement, laissant passer la sensation de haut-le-cœur.

— Elle a raison. J’avais promis que je viendrais.

— Youpi ! s’écria Olive en battant des mains et en entamant une danse de la joie au milieu de la chambre d’Iris.

Archer l’attrapa, il la souleva dans ses bras, et la fillette poussa un cri strident.

— D’accord, mais laisse au moins Iris se préparer tranquillement.

— Mais… les fraises !

— Il y en aura assez pour toute la journée, ne t’inquiète pas.

Archer la déposa dans le couloir et jeta de nouveau un coup d’œil dans la chambre d’Iris.

— Ça va ? Je peux emmener Olive tout seul, si tu préfères rester ici.

Elle aurait évidemment aimé se reposer à la maison, mais une promesse était une promesse, et, vu les sentiments qu’elle éprouvait pour cet homme et son enfant, elle n’avait aucune envie de les décevoir.

— Ça va aller. Je suis juste un peu fatiguée cette semaine, c’est tout. Rien de grave, affirma-t-elle en lui adressant un sourire forcé. Je m’habille, je n’en ai pas pour longtemps.

— Je te prépare un petit déjeuner.

Cette fois, Iris ne put réprimer un vrai sourire. Cet homme semblait toujours avoir besoin de la nourrir, et elle adorait ça.

— Hmm, d’accord.

— Des œufs et du bacon ?

Sauf que, ces derniers temps, côté nourriture, c’était compliqué. Le moindre aliment lui soulevait le cœur.

— Peut-être juste du thé et des tartines ?

Archer fronça les sourcils.

— C’est tout ?

— Oui, oui, vraiment. Merci.

Mais Archer ne bougea pas. Il la fixait de son regard intense.

— Je te promets que ça va.

— D’accord, dit-il en esquissant enfin un sourire. Je suis content que tu viennes avec nous.

— Moi aussi.

Et elle était sincère, même si elle avait l’impression qu’elle était sur le point de vomir. Ce serait leur première sortie ensemble depuis qu’Archer et elle se voyaient, depuis qu’ils avaient échangé un « je t’aime ». Ces deux dernières semaines avaient été parfaites. Au lit, c’était toujours aussi incroyable, mais plus important encore, chaque fois qu’il lui murmurait qu’il l’aimait, son corps pressé contre celui d’Iris, son souffle chaud et haletant contre son oreille, cela semblait sincère, vrai, juste. Elle le lui chuchotait en retour, et elle le pensait réellement.

Mais lorsqu’ils se trouvaient en présence d’Olive, ils gardaient leurs distances. Ni baiser ni caresse. C’était bien plus difficile qu’Iris ne l’avait imaginé. Surtout avec une enfant qui avait les yeux et les oreilles partout. Iris commençait à avoir l’impression de lui mentir, et elle détestait ça. Elle n’avait aucune envie de tromper cette fillette, qui lui accordait sa confiance. Sans compter que ne pas toucher Archer s’avérait extrêmement difficile. Elle voulait le prendre dans ses bras lorsqu’il rentrait du travail, lui tenir la main, oser écarter une mèche de cheveux de son visage. Elle avait envie de vivre comme un vrai couple, et non d’avoir l’impression d’être une employée qui couchait avec son patron. Ce qui était au départ un fantasme se révéla de moins en moins excitant à mesure qu’il se prolongeait. Et, même si Archer et Iris avaient convenu qu’ils pourraient sortir secrètement ensemble sans que la jeune femme renonce à son rôle de nounou auprès d’Olive, cet équilibre se fragilisait de jour en jour.

Pour cette raison sans doute, cette sortie à la première Fête de la fraise de Dream Harbor – que quelques habitants, anciens fans des Beatles, avaient décidé de nommer Strawberry Fields Forever Festival – revêtait une importance particulière. C’était presque un test, pour voir s’ils pouvaient réellement former une famille. Une vraie famille. Devant tout le monde.

Si la journée se passait bien, ils pourraient peut-être en parler à Olive.

Cette idée seule lui provoqua un nouveau haut-le-cœur, mais heureusement, Archer s’était éclipsé. Iris se pencha sur le côté du lit et vomit dans la poubelle à son chevet.

Comme tous les habitants de Dream Harbor, Iris aimait ce genre de fête. C’était dans leurs gènes. Toute occasion de se réunir était bonne à prendre. Cet événement ne dérogeait pas à la règle : s’il ne s’agissait que de la première édition, le Strawberry Fields Forever Festival était tout de même plein à craquer.

Logan Anders avait mis sa ferme à disposition pour accueillir le festival ; ses champs étaient peuplés de stands d’artisanat et d’étals proposant une multitude de biscuits et de douceurs aromatisés à la fraise dont Iris ne soupçonnait même pas l’existence. À ses côtés, Olive trépidait d’excitation, et Iris devait admettre que, maintenant qu’elle se trouvait à l’air frais, l’estomac rempli de tartines, elle se sentait beaucoup mieux.

L’air était doux et le soleil brillait. C’était une journée de juin parfaite. Tout semblait renaître, tout semblait possible. Iris se prélassait, les yeux clos et le visage tourné vers le soleil, pareille à une fleur en mal de lumière, quand le cri d’Olive l’arracha à ses paisibles pensées printanières.

— Des bébés animaux ! hurla la fillette. Iris ! Des bébés animaux !

Iris regarda la petite qui, déjà, la tirait par la main, et son cœur s’emplit de tendresse. Ses petits pieds chaussés de bottes en caoutchouc s’enfonçaient dans la boue et elle portait déjà les nouvelles barrettes à motifs de fraises qu’Archer venait de lui acheter au stand de créations de Bernadette. Elle était tellement mignonne.

— On peut aller les voir ? demanda-t-elle à Iris en la regardant avec ses grands yeux bruns.

— Bien sûr.

— C’est parti !

Olive entraîna Iris avec elle en direction de l’enclos où se trouvaient les animaux.

— Papa ! Viens ! lança-t-elle à Archer, qui était en train de leur acheter une limonade géante à la fraise au stand de Jeanie.

— Je vous rejoins ! Mais ne t’avise pas de cacher des bébés lapins dans tes poches !

Olive s’esclaffa, mais Iris nota dans un coin de sa tête de penser à inspecter les poches de la salopette de la petite avant de passer au stand suivant. Elle n’avait absolument aucune confiance en Olive à ce niveau-là. Quelques jours plus tôt, elle l’avait surprise avec une boîte à chaussures et des carottes, dans le jardin, en train d’essayer de monter ce qui ressemblait à un piège.

Elles se frayèrent un chemin dans le champ, en évitant les flaques de boue et les ornières dissimulées par l’herbe. Des dizaines d’enfants se pressaient autour de l’enclos pour admirer les chevreaux et les porcelets. Iris repéra quelques visages familiers dans la foule.

— Regarde, Olive. Il y a Ivy et Cece, dit-elle en désignant les petites filles qui gloussaient devant deux bébés chèvres en train de grignoter leur grillage.

Olive courut à leur rencontre tout en criant son amour pour ses nouvelles barrettes et pour les bébés chèvres à qui voulait l’entendre. Quand Iris les rejoignit, les trois fillettes sautillaient de joie autour d’Hazel et Noah, qui semblaient déjà à bout.

— Je crois qu’on leur a donné un peu trop de bonbons aux fraises, dit Hazel.

— Oh, non, répondit Noah… Elles jouent, c’est tout.

Iris lui adressa un sourire amusé, encore trop essoufflée par sa petite course à travers champs pour pouvoir dire un mot.

— Oncle Noah, commença Cece en tirant sur la manche de celui-ci. On peut avoir encore des pièces pour donner à manger aux chèvres ?

— Vous m’avez déjà dépouillé, les filles, répliqua-t-il en glissant les mains dans ses poches et en les en ressortant vides.

— Olive, demande à ta maman si elle en a, chuchota Ivy.

Iris regarda avec horreur le visage d’Olive passer de la joie à la tristesse en une fraction de seconde.

— Ce n’est pas ma maman, dit Olive, et Iris sentit son cœur se déchirer.

— Oh…

Ivy regarda Iris en plissant les yeux, perplexe.

— Ta tante ?

— Non. C’est juste ma nounou.

« Juste ma nounou. »

— D’accord, continua Ivy sans s’apercevoir que cette petite discussion était en train d’anéantir Iris et d’accabler Olive. Alors, demande à ta nounou si elle a des pièces !

Merde. Elle n’avait rien. Qui se promenait encore avec de la monnaie plein les poches ? Est-ce que c’était un truc de maman qu’elle était censée savoir ?

— Désolée, Olive. Je n’ai rien pris du tout.

La déception qu’elle lut sur le visage d’Olive la toucha en plein cœur. C’était exactement ce qu’elle redoutait : cette petite attendait tellement d’elle, qu’elle ne pouvait que la décevoir.

— Attendez, j’en ai encore ! intervint Hazel en secouant son petit porte-monnaie dans la paume de sa main, faisant pleuvoir les pièces en même temps que les cris de joie.

Dieu merci.

Iris poussa un soupir de soulagement.

— Merci, Hazel.

— Pas de problème. On a déjà fait l’erreur de les emmener au zoo sans une pièce en poche. C’était un cauchemar.

Noah passa un bras par-dessus l’épaule d’Hazel.

— Ça me fait plaisir, que tu sois d’accord pour que les filles dorment chez nous, tu sais ?

Hazel lui sourit.

— C’est normal. Ce sont de petits monstres, mais je les aime beaucoup.

Noah lui rendit son sourire et planta un baiser sur le bout de son nez. Un jour, ils feraient de merveilleux parents, drôles et aimants. Iris les imaginait très bien dans leur maison remplie de livres, où se succéderaient les soirées dansantes. Lui ferait un père prêt à tout pour ses enfants, et elle, une mère qui déborderait d’affection.

Est-ce qu’Iris aussi pouvait construire quelque chose avec Archer et Olive ?

— Tu sais qu’il y a des lapins ici ? demanda Cece à Olive tandis que les chevreaux léchaient les derniers restes de nourriture dans leurs paumes collantes.

— Oui ! Je sais !

Olive se tourna vers Iris, ayant déjà oublié l’incident des pièces de monnaie.

— Iris, on peut aller voir les lapins ?

— Allons-y ! s’exclama Cece en entraînant Olive et Ivy à sa suite, sans même attendre de réponse de la part des adultes.

— Je crois qu’on ferait mieux d’y aller, dit Noah en riant.

— En effet, approuva Iris. On dirait bien qu’on n’a pas le choix.

Ils suivirent les fillettes à travers la foule jusqu’aux clapiers, devant lesquels Kira était postée.

— Salut, les filles.

— Bonjour, Kira, dit Olive. Je peux tenir un lapin dans mes mains ? Je ferai vraiment très attention.

Kira éclata de rire.

— Eh bien, tu m’as l’air en pleine forme, ce matin, mademoiselle Olive !

— En pleine forme ! Allez, dis oui s’il te plaît.

Kira rit de plus belle.

— D’accord, ma jolie. Mais d’abord, tu dois t’asseoir sans faire de bruit, pour ne pas les effrayer, OK ?

Olive prit place sur la botte de foin à côté de Kira et hocha solennellement la tête. Cece et Ivy en firent de même. Iris sourit.

— Au moins, elles vont se tenir tranquilles pendant quelques minutes, chuchota Hazel.

— Celle-ci, c’est Cookie, dit Kira en déposant dans les bras d’Olive un petit lapin couleur caramel, enveloppé dans une couverture pour bébé.

La fillette semblait rayonner d’excitation, mais elle demeura immobile et silencieuse, se contentant d’admirer la petite boule de poils au creux de ses bras.

Kira déposa ensuite un lapin blanc et noir, nommé Alexander, dans les bras de Cece, et un lapin gris, nommé Stormy, dans ceux d’Ivy.

— Je crois que c’est la chose la plus mignonne que j’aie vue de la journée, admit Iris.

— Oui, n’est-ce pas ? dit Kira avec un sourire.

— Depuis quand tu as des lapins, toi ?

— J’ai commencé par en avoir deux et puis…

— Ah, c’est comme ça que ça se passe, avec les lapins, lança Noah d’un ton amusé.

Hazel leva les yeux au ciel.

— Mais ils sont tellement mignons…

— Et qu’en pense Bennett ? Et les chiens ? demanda Iris.

— Ils sont très protecteurs. Les chiens montent la garde toute la journée. Quant à Bennett, je l’ai surpris en train de veiller sur eux au milieu de la nuit à plusieurs reprises.

Iris se mit à rire, mais Olive lui fit aussitôt signe de se taire.

— Tu vas lui faire peur, chuchota la fillette.

— Désolée, murmura Iris en retour.

— Si tu fais très attention, tu peux lui caresser la tête, comme ça, dit Kira en montrant le geste à Olive, qui l’imita aussitôt.

Elle posa sa main sur la tête du lapereau avec tant d’amour et d’attention qu’Iris eut envie de pleurer.

— Ça va ? demanda Kira, les sourcils froncés.

Ah, manifestement, elle n’avait pu se retenir. Iris s’essuya les yeux.

— Oui, c’est juste une journée un peu bizarre.

Kira la regardait toujours d’un air inquiet quand Archer les rejoignit.

— Mon Dieu, c’est beaucoup trop mignon, dit-il en apercevant le lapin dans les bras d’Olive.

— Et dangereux, ajouta Iris.

— On ne prendra pas de lapin.

— Bien sûr que non.

Leurs regards se croisèrent et ils se mirent à rire. Heureusement, Hazel et Noah étaient trop occupés à photographier leurs nièces pour les remarquer, mais Kira, elle, les fixait.

— Qu’est-ce… commença-t-elle, mais un petit garçon aux taches de rousseur et à la bouche couverte de jus de fraises l’interrompit aussitôt.

— Je peux tenir un lapin, moi aussi ? demanda-t-il en tirant sur le tablier de Kira, l’empêchant ainsi de terminer sa question.

De toute façon, Iris n’y aurait pas répondu. Qu’aurait-elle pu dire ? « Ah, oui, j’ai oublié, je suis tombée amoureuse de cet homme et de sa fille et on est venus ici pour voir si on arrivait à se comporter comme une vraie famille, sauf que je ne sais pas si ça va marcher, parce que je ne parviens pas à regarder Olive sans me mettre à pleurer ni à contempler Archer sans avoir envie de me jeter sur lui. Voilà ce qui se passe… »

Kira lui lança un dernier regard interrogateur, le sourcil levé, comme si elle avait lu dans les pensées d’Iris, avant de retourner prendre un lapereau à l’intérieur du clapier.

Iris décida de se changer les idées et de profiter de la richesse du festival. Ce n’était peut-être pas aussi impressionnant que les fêtes qui se tenaient à l’automne ou à l’été, mais pour une première, c’était une jolie réussite.

De nombreux stands proposaient des shortcakes aux fraises, et Iris remarqua qu’Annie avait déployé sur son étal un vaste choix de biscuits et de cupcakes à la fraise. Le Pumpkin Spice Café était évidemment en place et servait limonades et smoothies. À cela s’ajoutaient les bébés animaux, quelques tentes donnant à voir des créations d’artisans locaux, et un château gonflable destiné aux enfants. Logan offrait même de faire un tour en tracteur, privilège d’ordinaire réservé à la Fête de l’automne. Jeanie avait dû le convaincre.

— Bon, comment on fait pour l’éloigner des lapins ? demanda Archer au bout d’un certain temps.

Cece et Ivy s’étaient lassées et avaient demandé à Noah et Hazel de les emmener au château gonflable, mais Olive ne paraissait pas près d’abandonner son lapin.

— Je crois qu’il y a un spectacle de marionnettes qui commence vers midi. Peut-être que ça fera l’affaire ?

Ils jetèrent un regard sceptique à la fillette. Elle semblait en adoration totale devant son lapin. Ils étaient mal barrés.

Archer se pencha vers Iris, et appuya son épaule chaude et solide contre la sienne.

— Tu es sûre que ça va ? demanda-t-il.

Iris se laissa aller contre lui, juste un peu.

— Oui.

La main d’Archer frôla la sienne, et accrocha son petit doigt. Une caresse en secret, rien que pour eux.

Du moins… jusqu’à ce qu’Olive lève la tête et que son regard se fige à l’endroit précis où leurs mains se rejoignaient. Son sourire s’élargit. Prise de panique, Iris lâcha le doigt d’Archer. Peut-être qu’elle n’était pas prête, après tout. Peut-être que ce n’était pas le bon moment. Elle n’avait qu’à repenser à la déception d’Olive quand Iris lui avait annoncé qu’elle n’avait pas de pièces pour songer à tout remettre en question. Quelle serait sa déception, si la fillette pensait qu’Iris deviendrait sa nouvelle maman, et que ça ne marchait pas ?

— Kira ! cria Olive. J’ai fini avec mon lapin !

Elle redonna Cookie à Kira et se précipita vers Iris et Archer. Quand elle s’aperçut que leurs mains s’étaient détachées, elle afficha une petite mine renfrognée.

— Bon, alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Archer, et Iris comprit qu’il faisait de son mieux pour éviter l’inévitable.

— Papa, tu tenais la main d’Iris ?

— Euh… (Archer passa une main dans ses cheveux.) Je voulais juste être sûr qu’elle ne se perde pas.

Olive plissa le nez.

— C’est vrai ?

— Oui, tu as vu le monde qu’il y a aujourd’hui. Il faut qu’on reste collés, sinon…

Il saisit Olive par les bras, la souleva et l’installa sur ses épaules. La fillette cria de joie.

— Ses bottes ! s’exclama Iris, en regardant avec horreur les chaussures boueuses de la petite souiller la chemise d’Archer.

Mais quand elle leva les yeux, Olive et Archer, fossettes en coin, l’observaient avec un sourire tel que, soudain, plus rien n’eut d’importance. Ni les bottes, ni la chemise, ni ses propres doutes. Peut-être que le moment était venu, après tout. Peut-être qu’elle était prête.

— Papa, tiens encore la main d’Iris pour qu’elle ne se perde pas, lui dit Olive.

Archer la fixa, l’interrogeant du regard. Iris acquiesça, le prit par la main et ils se dirigèrent vers le spectacle de marionnettes. Ensemble. Comme une famille.






  

  Chapitre 34

  
    Iris se tenait tout au fond, en compagnie des autres parents. Les enfants étaient assis sur des bottes de foin alignées devant la scène improvisée, impatients que le spectacle de marionnettes commence. Olive avait pris place au premier rang, avec une de ses copines d’école, mais depuis l’endroit elle se trouvait, Iris apercevait ses deux petites tresses.

    Elle s’appuya contre le tronc d’un arbre, à l’ombre, et entreprit de mettre de l’ordre dans ses pensées, tandis qu’Archer était parti leur chercher de nouveaux shortcakes aux fraises.

    Ce n’était pas si mal, songea-t-elle, tout en observant les parents surveiller leurs enfants devant la représentation un brin flippante du Petit Chaperon rouge, interprétée par des marionnettes qui finiraient sans doute par hanter ses rêves. Elle en était capable. Sortir avec Archer. Jouer un rôle plus important dans la vie d’Olive. Certes, elle avait oublié de prendre des pièces de monnaie, mais ils étaient arrivés à l’heure pour le début du spectacle.

    Isabel croisa son regard, de l’autre côté de la foule, et fit une grimace, horrifiée par ce qu’elle voyait. Iris se mit à rire et hocha la tête, partageant son avis.

    Ça y est, elle était une maman comme les autres. Elle aimait bien Olive. Elle aimait beaucoup son père. Et c’était très bien comme ça. Elle s’en sortait parfaitement. Elle…

    Minute.

    Le spectacle venait de se terminer sur la terrible scène de découpe du loup par le chasseur et, à présent, tous les enfants s’étaient levés et s’agitaient. La foule de parents bloquait son champ de vision, si bien qu’Iris ne voyait plus Olive, et… bon sang, où était-elle passée ?

    Plus elle avançait en direction de l’endroit où se trouvait la fillette un instant plus tôt, plus ses pensées se bousculaient. Elle était là il y a une seconde ! Mais le rang de bottes de foin était désespérément vide, la copine d’Olive s’était évaporée, la foule se dispersait, et Iris ne la voyait toujours pas. Où était-elle ?

    — Oh, merde, merde, merde.

    Iris se mit à jurer tout en faisant le tour de la scène. Olive n’était pas là non plus.

    Elle l’avait PERDUE.

    — Non, non, non…

    Impossible. Tout s’était bien passé, depuis le début ! Tout. Elle avait appris, tous ces derniers mois. Elle gérait très bien, maintenant. N’est-ce pas ? N’avait-elle pas réussi à tisser des liens forts avec la fillette ? À savoir ce qu’elle aimait manger et ce qui la faisait rire ? Ne l’avait-elle pas cernée ?

    Ça ne pouvait pas arriver.

    — Iris ?

    Archer se tenait à côté d’elle, les mains chargées de gâteaux à la fraise, les sourcils froncés. Il la regardait fixement. Et il se demandait où était passée sa fille.

    Elle l’avait perdue.

    Mon Dieu.

    Elle allait vomir.

    — Iris, que se passe-t-il ? Où est Olive ?

    En entendant le ton grave d’Archer, Iris brisa son silence, s’arrachant à la panique qui l’envahissait.

    — Elle… Je… Elle était juste là et…

    — Et maintenant ?

    La voix d’Archer devint plus aiguë, et la panique le gagna à son tour.

    — Je… Je ne sais pas.

    — Tu ne sais pas ?

    — Je…

    — Merde ! jura Archer en laissant derrière lui les gâteaux qu’il avait rapportés et en s’élançant à travers champ, tournant la tête de tous côtés dans l’espoir d’apercevoir la fillette.

    — Olive ! cria-t-il. Olive, où es-tu ?

    Iris lui emboîta le pas, tremblante, terrorisée, prise de vertiges et de nausées. Elle avait perdu Olive. Elle avait tout foutu en l’air. Et dire qu’elle avait cru pouvoir y arriver. Qu’elle avait cru être capable d’avoir un enfant ! Elle s’était prise pour qui, au juste ? Elle pensait réellement pouvoir devenir une vraie mère, être responsable d’un vrai enfant ?

    Depuis le début, elle était à côté de la plaque. Elle n’avait aucune compétence. Et maintenant, elle venait de tout gâcher. Et si Olive était en danger ? Si quelqu’un l’avait enlevée ? Si elle s’était fait mal, si elle était tombée, si elle s’était cassé quelque chose, si elle s’était aventurée sur la route ?

    Et si…

    Et si…

    Et si…

    Iris s’arrêta devant la première poubelle qu’elle trouva sur son chemin et y vida tout le contenu de son estomac, tandis que les scénarios catastrophes se succédaient dans sa tête. Elle n’avait jamais eu aussi peur de sa vie. Jamais la panique ne l’avait paralysée à ce point.

    Ce n’était pas un jeu. Ce n’était pas juste une aventure sans lendemain.

    Il s’agissait d’Archer, de sa fille, et elle les avait laissés tomber tous les deux.

    Tout son corps était agité de tremblements. Kira apparut et passa un bras autour d’elle pour la soutenir.

    — Tout va bien, dit-elle d’une voix apaisante. Tout le monde la cherche, Iris. Ils vont la trouver d’une minute à l’autre.

    Kira déposa un baiser sur la tempe de la jeune femme, et Iris s’accrocha à son amie.

    — Et s’ils ne la trouvent pas, et si…

    — Chut, l’interrompit Kira. Ils vont la retrouver. Elle a disparu il y a quelques secondes à peine, Iris, et toute la ville est ici. Ils vont la retrouver, et elle ira bien. Tout va bien se passer.

    Elle avait prononcé ces paroles avec une certitude telle qu’Iris se sentit obligée de la croire, mais elle continua à agripper fermement la main de son amie tandis qu’elles déambulaient à travers la ferme, à la recherche d’Olive.

    Quand Logan apparut au volant de son tracteur avec Olive à ses côtés, le sourire jusqu’aux oreilles, Iris ne sut pas si elle avait envie de la serrer dans ses bras ou de l’étrangler.

    Elle se précipita vers le tracteur, laissant Kira derrière elle. Archer la devança et souleva la fillette de son siège, la grondant et la serrant dans ses bras à la fois, entre la colère et les larmes.

    — Ne fais plus jamais ça, dit-il en se dégageant de son étreinte pour la regarder droit dans les yeux. Tu m’entends ? Plus jamais !

    Olive hocha la tête. Son sourire avait disparu. Elle prit le visage d’Archer entre ses petites mains.

    — Pardon, papa. Je voulais juste cueillir des fraises fraîches.

    Archer leva les yeux vers Logan.

    — Je l’ai retrouvée à l’arrière de la ferme, heureuse comme un poisson dans l’eau, en train de cueillir des fraises dans le carré potager de mon grand-père.

    Logan affichait un sourire amusé, mais l’humeur d’Archer n’était visiblement pas près de s’alléger.

    — Merci, Logan. Vraiment. Je suis désolé qu’elle nous ait échappé.

    Non, pas nous. C’était à elle, Iris, que la fillette avait échappé. C’était sa faute, et Iris ne pouvait rien faire d’autre que rester immobile, en retrait, tandis qu’un mélange de soulagement et de remords tourbillonnait en elle. Elle ne pouvait rien faire d’autre que regarder Archer prendre sa fille dans ses bras, la couvrir de baisers, et lui répéter encore et encore de ne plus jamais s’éloigner comme ça, qu’il avait eu peur, et qu’il l’aimait. Le désir de les rejoindre, de faire partie de cette étreinte, résonnait si fort en elle qu’elle manqua de tomber à genoux.

    Mais ce fut autre chose qui la força à s’asseoir. Une prise de conscience si vive et si soudaine qu’elle eut l’impression que son monde tout entier venait de basculer. Iris n’avait pas la gastro. Évidemment que non. Olive n’était même pas malade. Et une gastro ne donne pas envie de vomir particulièrement le matin, ne suscite pas de douleurs aux seins, ne met pas les émotions et les nerfs en pelote. Une gastro ne provoque pas de retard de règles.

    Iris était stupide.

    Et elle était enceinte.

    Elle était enceinte, et elle venait de démontrer à Archer, à la ville entière, et à elle-même, qu’elle était incapable d’être mère.

    Après un trajet en voiture tendu et un dîner éprouvant, où Olive s’était fait passer un savon, la fillette était enfin couchée, en sécurité dans son lit. Archer, quant à lui, songeait qu’il dormirait sans doute dans le couloir devant sa porte cette nuit-là, et peut-être même les suivantes, jusqu’à la fin de ses jours.

    Il n’avait jamais eu aussi peur qu’aujourd’hui. Des vagues de terreur déferlaient encore en lui, accompagnées de sueurs froides, à la seule idée qu’Olive s’était évaporée quelques instants. Pour quelqu’un qui faisait partie de sa vie depuis à peine quelques mois, on pouvait dire qu’elle avait laissé une empreinte indélébile sur lui. Il ne pouvait plus s’imaginer vivre sans elle.

    Sans elle, et sans quelqu’un d’autre, aussi. Quelqu’un qui n’avait pas décroché un mot depuis qu’ils étaient rentrés à la maison, depuis qu’elle s’était répandue en excuses, le visage baigné de larmes. Iris s’était réfugiée dans sa chambre dès leur arrivée, et n’avait plus reparu.

    Il toqua doucement à sa porte.

    — Entre.

    — Iris, je…

    Il s’arrêta au milieu de sa phrase, observant la scène qui se présentait devant lui.

    — Qu’est-ce que tu fais ?

    — Mes valises.

    Elle ne leva pas les yeux et continua à sortir ses vêtements de la commode, les jetant un à un sur le lit.

    — Pardon ? Pourquoi est-ce que tu fais tes valises ?

    Iris ne s’arrêta pas. De nouveaux vêtements vinrent s’ajouter à la pile. Que se passait-il ? Un vent de panique le saisit, semblable à ce qu’il avait ressenti lorsque Olive avait disparu. Comme si un séisme se profilait.

    — Iris, regarde-moi. Pourquoi est-ce que tu fais tes valises ?

    Elle s’immobilisa, et leva le regard vers lui. Ses yeux étaient embués de larmes.

    — Je démissionne.

    Non. Pas ça. Tout sauf ça.

    — De quoi tu parles ? Non !

    Elle souffla et jeta un pull-over au-dessus de la pile.

    — Si. Je démissionne.

    Une sensation de terreur, aiguë et brûlante, s’empara de lui.

    — Non, répéta-t-il, buté comme un enfant.

    C’était inconcevable. Elle ne pouvait pas démissionner.

    — Olive a besoin de toi.

    J’ai besoin de toi.

    Iris laissa échapper un son à mi-chemin entre le rire et les pleurs.

    — Je l’ai perdue, Archer. Tu sais ce qui aurait pu lui arriver, aujourd’hui ? À quel point ça aurait pu être pire ? Et c’est ma faute ! Je ne l’ai pas surveillée comme je le devais. Je n’ai pas fait attention.

    Elle pleurait à chaudes larmes à présent, et son corps était secoué de sanglots et de reniflements. Archer ne pouvait pas supporter de la voir ainsi. Il s’avança vers elle et tendit la main pour la toucher, mais Iris recula et maintint la distance qui les séparait. Ça aussi, ça lui était insupportable.

    — Iris, écoute-moi. Ce n’est pas ta faute. Olive a déjà fait ce genre de choses, tu te souviens ? Elle s’échappe. Elle m’a fait le coup plein de fois. Ici, sous mon propre toit. Ça n’a rien à voir avec toi.

    — Si, c’est ma faute. Et ça va avoir des conséquences sur vous, Archer. Qu’est-ce qu’ils vont penser de ça, au tribunal ? J’ai mis en danger tout le dossier que tu as constitué pour obtenir la garde d’Olive. J’ai tout gâché.

    Elle secoua la tête, et ses cheveux dansèrent comme des flammes contre ses épaules. Elle avait le teint pâle, les yeux cernés. Que se passait-il ? Qu’est-ce qu’Archer ne comprenait pas ? Comment avait-il pu tout foutre en l’air ?

    Il s’approcha de nouveau et, cette fois, elle le laissa écarter une mèche de son visage humide et lui relever le menton pour que leurs regards se croisent.

    — Je suis désolé, Iris. Je suis désolé si je t’ai donné l’impression que c’était ta faute. J’ai eu peur, c’est tout. Je suis désolé de ne pas m’être aperçu que tu étais malade. Peut-être que tu devrais te reposer un peu.

    — Je ne suis pas malade, chuchota-t-elle.

    — OK, d’accord, peu importe ce qui se passe, on trouvera une solution. Les juges verront à quel point on a pris soin d’Olive. C’est grâce à toi si elle rayonne, aujourd’hui. Tu n’as pas à partir. C’était juste une mauvaise journée, c’est tout.

    — Non, Archer, dit-elle avec un sourire triste. Ce n’était pas juste une mauvaise journée. Je n’aurais jamais dû avoir ce boulot, on le sait très bien tous les deux. Je n’étais pas faite pour être nounou. Je n’ai aucune expérience. Je n’y connais rien.

    — On s’en fout de l’expérience, Iris ! Olive t’aime. Moi, je t’aime. Je ne veux plus que tu sois sa nounou, de toute façon. Je veux être avec toi, Iris. Je veux que tu vives ici pour de bon. Que ma chambre devienne notre chambre. Je veux que tu fasses partie de la vie d’Olive. De la mienne, aussi. Tu comprends ? Voilà, tu es virée.

    Iris pleurait de nouveau. Archer essuya les larmes qui roulaient sur ses joues et pressa son front contre le sien.

    — S’il te plaît, Iris. Ne pleure pas.

    — Je ne…

    Archer l’interrompit. Il avait peur d’entendre ce qu’elle allait lui dire.

    — Repose-toi, d’accord ? La nuit porte conseil. Ne prends pas de décision tout de suite. Il s’est passé trop de choses, aujourd’hui.

    Elle hocha la tête.

    — OK, chuchota-t-elle, et ce simple mot lui procura un tel soulagement qu’Archer crut qu’il allait s’effondrer au sol.

    — OK, répéta-t-il en déposant un baiser sur son front avant de reculer. On parlera demain. Repose-toi.

    Il avait envie de rester. De la prendre dans ses bras, de s’endormir contre elle, de la garder là, près de lui. Mais Iris voulait rester seule, c’était manifeste. Elle gardait les bras croisés, comme enroulés autour de sa taille, et ses yeux semblaient tristes et sombres. En la laissant, Archer voulait lui donner un peu d’espace pour réfléchir. Et au matin, elle aurait compris que ce n’était qu’un incident, une mauvaise journée, que rien n’était sa faute et que tout allait bien.

    Elle aurait compris que sa place était ici.

    — Bonne nuit, Iris.

    — Bonne nuit, Archer.

    L’erreur qu’il commit fut de dormir dans sa propre chambre, au lieu de monter la garde dans le couloir. Car au matin, ce n’était pas Olive qui avait disparu. C’était Iris.

    À 5 heures, quand il entra dans la cuisine, Archer découvrit un mot qui lui était destiné, posé sur le comptoir de la cuisine. Il y avait également une note pour Olive, et une boîte de préparation pour pancakes Bisquick.

    — Mais elle est où ? demanda Olive pour la douzième fois.

    Archer avait envie de hurler.

    — Chez sa cousine, répondit-il d’un ton calme, pour la douzième fois.

    Olive plissa le nez.

    — J’ai des cousines, moi aussi ?

    — Non.

    — Mais pourquoi Iris est là-bas ? Elle va revenir ?

    — Parce qu’elle a besoin de faire une pause. Et je ne sais pas si elle va revenir.

    — Une pause de quoi ?

    De nous.

    — Une pause dans son travail de nounou.

    Le front de la fillette se plissa davantage. Elle baissa les yeux et relut le mot qu’Iris lui avait laissé. C’était d’ailleurs plus un gribouillage qu’un mot : deux personnages – l’un représentant Iris et l’autre, Olive – se tenaient la main, et un arc-en-ciel brillait au-dessus d’eux. Iris avait écrit :

    
      Chère Olive, j’ai adoré être ta nounou, mais ma cousine a besoin de mon aide pour quelque temps. Prends bien soin de ton papa. Avec toute ma tendresse, Iris.

    

    Honnêtement, c’était toujours mieux que le mot qu’elle avait laissé à Archer, qui disait simplement : « Je suis désolée, pour tout. »

    En bas, elle avait inscrit le nom et le numéro de téléphone d’une nounou pour la remplacer, et elle lui suggérait d’essayer le Bisquick. C’était tout. Pas de « avec toute ma tendresse ». Pas d’explication. Pas de promesse d’un retour. Est-ce qu’elle démissionnait ou est-ce qu’elle le quittait ? Les deux, visiblement.

    Il jeta un regard noir en direction de la boîte de Bisquick.

    — Papa, tu vas faire une pause toi aussi ? demanda Olive.

    Le cœur d’Archer, encore bouleversé par les événements de la veille et du matin, se déchira littéralement.

    — Non, Liv. Je n’arrêterai jamais d’être ton papa.

    À peine quelques mois plus tôt, cette idée seule aurait suffi à le plonger dans un profond désespoir, mais aujourd’hui, ses mots étaient sincères. Olive était sa fille, et pour toujours. Il ne voulait pas qu’il en soit autrement.

    La fillette lui sourit.

    — Chouette.

    — Et ta maman, même si elle n’est plus là, sera toujours ta maman.

    — Ça aussi, c’est chouette.

    — Oui. Peut-être qu’on pourrait finir les plates-bandes que tu as commencées avec Iris et y mettre quelque chose en souvenir de ta maman. Une plante qui attire les colibris, par exemple.

    — Oui ! Et peut-être qu’on pourrait avoir un lapin !

    — N’exagère pas, Olive.

    Elle fit la moue.

    — Je peux prendre une Pop-Tart pour le petit déjeuner, au moins ?

    Archer poussa un long soupir et songea à la façon dont Iris avait laissé une empreinte sur leur vie. Elle était présente depuis les tout premiers jours avec Olive. Et à présent, ils se retrouvaient seuls, tous les deux.

    — Bien sûr.

    — Youpi ! s’exclama-t-elle en battant des mains, comme si la promesse d’un petit déjeuner 100 % industriel suffisait à l’égayer. Et ne t’inquiète pas, papa. Je crois qu’Iris va revenir.

    Il déglutit, faisant de son mieux pour donner le change. Olive avait suffisamment souffert comme ça.

    — Je ne sais pas, Liv. Peut-être qu’elle ne reviendra pas, tu sais.

    — Peut-être que si.

    — Mais peut-être que non.

    — Il ne faut jamais dire jamais, papa.

    Il leva les yeux sur le visage rond et les grands yeux sombres de la fillette. Ils ressemblaient tant à ceux de Cate. Mais la bouche, le sourire et la fossette d’Olive, ça venait de lui. Il pensa à toutes les années qu’ils avaient devant eux, à tout ce qu’il devait encore comprendre, apprendre. Il y aurait des anniversaires, des vacances, des genoux écorchés, des bras cassés, des peines de cœur, des maux de dents, des problèmes à l’école, des chagrins d’amitié. Ça faisait beaucoup. Mais en regardant son visage rayonnant d’espoir, il se dit qu’il refusait d’être celui qui la priverait de ce sentiment.

    — D’accord. Je ne dirai pas ça.

    Elle lui décocha un grand sourire et mordit dans sa Pop-Tart. La vie paraissait soudain à Archer trop crue, trop lourde, mais il pouvait y arriver, même seul.

  





Chapitre 35

— Qu’est-ce qui se passe ? grommela Iris en émergeant de sous les couvertures.

Elle avait poussé le climatiseur de Bex au maximum pour pouvoir se lamenter sur son sort dans les meilleures conditions. Quand il faisait trop chaud, c’était impossible. Or, elle avait de quoi se lamenter.

Sans compter qu’elle se sentait toujours malade, et plus épuisée que jamais.

— J’ai appelé des renforts, lâcha Bex en s’installant à côté d’elle sur le canapé.

Kira s’assit par terre et Isabel s’enfonça prudemment dans le vieux fauteuil que Bex avait hérité de leur grand-mère, à Iris et elle.

— Pour quoi faire ?

— Pour t’aider à comprendre ce qui t’arrive, par exemple ? Ton histoire d’amour avec Archer, la disparition d’Olive, ta grossesse accidentelle… répondit Bex en lui tapotant la jambe.

— Je ne veux pas en parler.

Kira et Bex échangèrent un regard inquiet.

— Iris…

— Je ne peux pas.

Elle sentait déjà les larmes lui nouer la gorge. Elle n’arrivait pas à en parler sans s’effondrer. Et elle n’avait pas envie de ça. Elle voulait aller de l’avant, comme à son habitude. Démissionner de son boulot comme elle l’avait fait avec tous les précédents.

Sauf qu’évidemment, ce n’était pas uniquement une question de boulot. Au milieu de tout ça, il y avait Archer, Olive, et sa peur panique d’avoir gâché leur vie à tous les trois sans savoir comment y remédier.

Et elle était enceinte. Elle devait donc régler tout ça, au plus tôt.

— OK, écoute-moi. Voilà ce qu’on va faire, dit Kira. On va prendre un problème après l’autre. Tu as une préférence, pour commencer ?

Iris secoua la tête. Ses cheveux, sales et emmêlés, pendaient sur ses épaules. Elle était dans un piètre état. Ça faisait deux semaines qu’elle avait démissionné et déménagé de la maison d’Archer, et, hormis pleurer sur le canapé de Bex et s’empiffrer de céréales, elle n’avait pas fait grand-chose. D’ailleurs, c’était la seule nourriture qu’elle arrivait à garder.

— OK, alors… la grossesse, commença Kira en observant Iris, craignant qu’elle ne s’effondre aussitôt.

Iris hocha la tête, et ravala la foule d’émotions qui la submergeaient chaque fois qu’elle y pensait. Elle portait le bébé d’Archer.

— Je ne sais pas comment ça a pu arriver, dit-elle, comme si le fait de répondre à cette question pouvait l’aider à résoudre quoi que ce soit. Je prends la pilule.

Bex laissa échapper un rire.

— Quoi ? s’emporta Iris.

— Tu n’as jamais été très sérieuse avec ce genre de truc, Iris. La pilule, ça ne marche que si tu la prends régulièrement, et encore…

— Oh, comme si tu étais parfaite, toi !

— Je dis ça comme ça, c’est tout !

Isabel siffla pour attirer leur attention.

— Ce genre de discussion ne nous mènera nulle part, les filles. On s’en fout de savoir si c’était un accident ou l’Immaculée Conception. Le plus important, c’est de décider si tu veux poursuivre ta grossesse, Iris. Parce que tu as le choix.

Les trois femmes la fixaient, à présent.

Oui, elle avait le choix. Dieu merci. Elle n’était pas obligée de poursuivre cette grossesse si elle ne le désirait pas.

Mais si c’était justement ce qu’elle désirait ?

C’était ce qui l’effrayait le plus. Et si elle voulait le garder ? Que se passerait-il ?

— Vous feriez quoi, vous ? demanda Iris à voix basse, consciente qu’elle seule pouvait prendre cette décision, mais curieuse d’entendre ce que feraient ses amies dans la même situation.

— Moi, vous le savez, mes chiens sont comme mes enfants, dit Kira. Mais je n’ai pas l’intention d’avoir des enfants humains et je n’en aurai probablement jamais.

— Moi aussi, je disais ça, avant, répondit Iris.

— Tu as le droit de changer d’avis, poursuivit Kira. Ou pas.

— Je crois que je le garderais, déclara Bex, à la grande surprise de ses amies.

Au cours de ses précédentes relations, que ce soit avec des hommes ou des femmes, Bex n’avait jamais évoqué un quelconque désir d’enfants.

— Vraiment ? demanda Iris en se redressant sur le canapé.

— Oui. Même si, avec Archer, ça se terminait, je crois que tu y arriverais, Iris. Nos mères l’ont bien fait, rappela Bex avec un haussement d’épaules. Je pense que tu serais une super maman. D’ailleurs, moi aussi. Et je t’aiderais.

Les larmes roulèrent de nouveau sur les joues d’Iris. Elle les chassa du dos de la main.

— Merci, Bex.

— Jane était un accident, intervint Isabel. On n’était pas du tout prêts à avoir un enfant et j’ai failli ne pas la garder.

Iris se tourna vers Isabel. Décidément, les choix de ses amies la surprenaient.

— C’est vrai ?

— Oui. On était fauchés. Il me restait encore un an d’études. Objectivement, ce n’était pas le bon moment pour avoir un bébé, mais…

— Mais ? demanda Iris, désormais assise tout au bord du canapé.

Isabel sourit.

— Je ne sais pas. J’avais envie d’être maman. Et j’étais vraiment amoureuse de Marc. Alors, on a décidé de garder le bébé.

Iris soupira.

— Et ça n’a pas été facile, poursuivit Isabel.

— Oh…

— Iris. Ça va être difficile, terrifiant même. C’est toujours comme ça. Et tu vas te planter. Un paquet de fois.

— Waouh, merci, Isa, ça fait chaud au cœur, dit Bex en riant.

— Mais c’est vrai ! Vous allez faire plein d’erreurs, et vous serez toujours en train de vous demander si vous faites les choses comme il faut. Mais c’est comme ça, c’est la vie.

— Des erreurs du genre perdre cette fichue gosse ? demanda Iris.

Penser à ce jour-là suffisait à faire resurgir la panique qui l’avait submergée, comme si elle résonnait encore dans ses veines.

— Oui, exactement. Je ne t’ai jamais parlé de la fois où Jane s’est perdue dans les rayons chez Target et qu’ils ont dû faire une annonce au micro pour la retrouver ? J’ai eu l’impression d’être la pire maman du monde.

— Non, tu ne me l’avais pas dit.

— Eh bien, voilà. Chaque parent aurait des tas d’histoires comme ça à raconter. Mais ce qui compte, c’est que tu leur donnes tout l’amour du monde. C’est tout. Qu’il s’agisse d’Olive ou de ce bébé si tu décides de le garder. C’est pareil.

— C’est vrai, Iris, approuva Kira. Tu passes ton temps à dire qu’Archer est incroyable de s’être installé ici et d’être présent pour sa fille, et c’est super, mais quand tu t’en occupes, c’est super aussi ! Pourquoi est-ce que sa simple présence lui vaudrait une médaille, et à toi, rien ? Tu as été là quand elle avait besoin de toi, et ce n’est pas parce que tu as fait une erreur que ça efface tout le reste.

Kira était gonflée à bloc, et Iris ne put s’empêcher de sourire derrière ses larmes.

— Merci, les filles.

Certes, elle ne savait toujours pas ce qu’elle allait faire, mais elle se sentait aimée, entourée. Quelle que soit sa décision, elle s’en sortirait, et ses amies la soutiendraient.

— Et Archer ? demanda Kira, en avançant dans la liste des problèmes.

— Je ne sais pas, admit Iris.

Et c’était vrai. Archer lui manquait à un point tel que c’en était douloureux physiquement. Parfois, elle rêvait qu’elle retournait le voir, qu’elle lui parlait du bébé, qu’elle prenait Olive dans ses bras. Dans ces moments-là, elle en avait tellement envie que son cœur se serrait et qu’elle peinait à respirer. Mais si Archer ne voulait rien entendre ? S’il trouvait qu’avoir eu une enfant par accident était déjà bien assez ? S’il ne lui pardonnait pas d’être partie et d’avoir brisé le cœur d’Olive ? C’était la seule chose qu’elle-même n’arrivait pas à se pardonner. Elle avait laissé tomber la petite. Elle était partie sans même lui dire au revoir, en sachant que la fillette avait déjà perdu sa mère. Quel genre de personne faisait ça ?

À la place d’Archer, elle ne lui pardonnerait jamais.

— Tu as envie d’être avec lui ? demanda Bex.

— Ce n’est pas si simple.

— Pourquoi ?

— Peut-être qu’il n’a pas envie d’être avec moi, dit Iris. Peut-être qu’il ne veut pas que je perturbe davantage Olive.

— Je suis sûre qu’Olive va bien, intervint Isabel. Je l’ai vue, il y a quelques jours, au Pumpkin Spice Café. Elle sirotait sa limonade et disait à qui voulait l’entendre que son père lui avait acheté un lapin.

Iris partit d’un rire si inattendu qu’elle plaqua une main sur sa bouche.

— Il lui a acheté un lapin ?

Isabel rit à son tour.

— Apparemment, oui.

Ils lui manquaient. La douleur était vive, telle une lame qui lui transperçait le cœur. Elle aurait dû être avec eux. Les aider à choisir le lapin. Et puis, ils avaient sans doute décidé de lui donner un nom ridicule. Elle aurait dû être là.

Iris secoua la tête, comme pour se débarrasser de la nostalgie qui lui nouait la gorge.

— Ils me manquent, admit-elle.

Kira lui caressa le bras et lui pressa la main.

— Alors, peut-être que tu devrais l’appeler.

— Je ne peux pas.

— Iris.

— Je… Il faut que je règle cette histoire de grossesse d’abord. Que je réfléchisse à ce que je vais lui dire.

C’était ça qu’il fallait faire, non ? Savoir précisément ce qu’elle comptait demander à Archer, avant de passer à l’action.

— D’accord, je comprends, dit Kira en lui pressant de nouveau la main. Mais n’attends pas trop. Et ne te torture pas à cause d’une seule petite erreur.

— OK. Promis.

— Bon, allez, maintenant, debout, et à la douche ! lança Bex avec une tape dans le dos.

— Ça va, j’ai compris.

Iris repoussa sa cousine et sortit de sous les couvertures.

— Voilà, je suis debout.

— Je t’ai fait un thé au gingembre, dit Isabel en se préparant à partir. Je te le laisse dans la cuisine. Ça t’aidera à soulager les nausées.

— Et appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit, renchérit Kira en la serrant dans ses bras et en l’embrassant sur la joue. Tu as toutes les cartes en main, ma belle. C’est à toi de décider.

— Merci, murmura Iris derrière les larmes qui avaient repris de plus belle.

— Je t’aime.

— Moi aussi.

Iris serra de nouveau Kira et Isabel dans ses bras, et s’enferma dans la salle de bains tandis que Bex se mit à faire ses gammes. Peut-être qu’avec un peu de chance, la douche étoufferait le bruit de la trompette.

Oui, il fallait qu’Iris prenne ses décisions au plus tôt, et ce, pour tout un tas de raisons.







Chapitre 36

Quelques jours plus tard, Iris se retrouva à la réunion mensuelle du club de lecture. Ce n’était pas un hasard : Isabel l’avait littéralement arrachée à son canapé. Elle avait insisté pour qu’Iris mette le nez dehors. À présent, elle écoutait donc Linda et Kaori débattre de l’attrait de la « figure du père célibataire ».

Sans blague ?

Elle aurait voulu mourir sur-le-champ.

— Désolée ! forma Isabel en silence, de l’autre côté du cercle.

Elle n’avait pas eu le temps de lire le livre du mois et avait entraîné Iris sans savoir que le personnage central était un père célibataire sexy.

— Je ne sais pas. Honnêtement, je ne vois toujours pas l’intérêt, dit Linda en se calant contre le dossier de son siège.

Ils étaient assis sur des chaises dépareillées, dans leur coin habituel de la librairie. En dehors des dimanches, Hazel ne proposait pas de brioches à la cannelle, mais Iris aurait juré que l’endroit embaumait le sucre et les épices, et elle aurait tout donné pour une viennoiserie collante de sucre.

— Les enfants, ça n’a rien de sexy, poursuivit Linda. Je n’ai vraiment pas envie d’en voir dans les romances que je lis.

— Je suis d’accord, acquiesça Nancy.

À sa place, en tant qu’institutrice retraitée, Iris non plus n’aurait pas eu envie de ça.

— Oui, mais… Je crois que la juxtaposition entre l’homme fort et le petit être fragile qu’il tient dans ses bras, ça me fait de l’effet, assuma Kaori.

Isabel et Jacob ronronnèrent leur approbation avant d’éclater de rire.

Parfait. Maintenant, des images d’Archer en train de bercer un bébé défilaient dans l’esprit d’Iris. Le voir prendre Olive dans ses bras la bouleversait déjà, mais un bébé ? Leur bébé ?

OK. Elle comprenait Kaori.

— Qu’est-ce que tu en penses, Iris ? demanda Jeanie en se tournant vers elle.

Les autres membres du club l’imitèrent.

Elle n’avait parlé de sa grossesse à personne, mais s’il y avait bien des gens capables de flairer quelque chose dans cette ville, c’étaient bien eux. Iris avait la sensation que leurs regards la transperçaient.

— Je… euh… Je n’ai pas lu le livre.

Jeanie sourit.

— Ce n’est pas grave. Je me demandais juste ce que tu en pensais.

— Personnellement, je ne trouve pas qu’on ait besoin d’une naissance pour avoir un happy end, intervint Isabel, tentant vaillamment de sauver son amie.

— Mais ce n’est pas vraiment la même chose que le père célibataire, tu ne crois pas ? renchérit Jeanie en reportant son attention sur Isabel, au grand soulagement d’Iris.

— C’est vrai, acquiesça Isabel. Dans le premier cas, la morale c’est qu’un couple ne peut être heureux qu’avec un enfant. Dans l’autre, le père qui s’occupe seul de sa progéniture est porté en héros.

— Sauf si tu ajoutes à ça une petite dose de fantasme de procréation, lança Jacob avec un petit sourire.

— Oh, non, il y a beaucoup trop de sperme pour moi dans ce genre d’histoires !

Kaori avait presque crié, et le visage d’Hazel émergea de derrière le comptoir où elle travaillait.

— Ça ne va pas, non ! Baissez le ton, chuchota-t-elle en leur faisant les gros yeux. Il y a des enfants, ici !

— Et comment tu crois qu’ils sont arrivés là, Hazel ? demanda Jacob en agitant les sourcils de manière suggestive. Grâce… au… sperme ! murmura-t-il d’un air théâtral, ce qui suscita les gloussements de la petite assemblée.

Iris se dit qu’elle était tranquille. Cette réunion avait officiellement déraillé. Mais au moment où elle se renfonça dans son fauteuil élimé et sortit un cracker de son sac, elle aperçut Nancy et Linda en train de l’observer d’un air entendu.

Elle sentit la panique poindre dans sa poitrine. Elle n’avait encore rien décidé. Elle n’avait rien dit à Archer. Elle ne pouvait pas se permettre que la ville entière découvre son secret.

Mais Nancy mit un doigt devant sa bouche et hocha discrètement la tête. Une promesse. Son secret était sauf.

Iris forma un « merci » silencieux et Nancy lui sourit. Elle venait de gagner un jour de sursis. Mais quelle idée, de se promener avec un paquet de crackers à portée de main… Elle se trahissait elle-même ! Bientôt, tous les habitants de la ville soupçonneraient sa grossesse. Archer ne pouvait pas l’apprendre par quelqu’un d’autre qu’elle. C’était impossible.

Elle devait…

Soudain, la vision d’une petite tête familière qui dodelinait devant la vitrine de la librairie, au-dehors, arracha Iris à ses pensées. Olive. Archer se tenait juste à côté d’elle. Et ils étaient sur le point d’entrer. Là, maintenant.

Iris bondit de son siège et se planqua derrière le rayonnage le plus proche, in extremis.

— Olive !

Le club de lecture interrompit sa discussion sur les fluides corporels pour saluer la fillette qui entrait dans la boutique en sautillant. Iris retira un livre de l’étagère derrière laquelle elle se cachait pour l’apercevoir. Olive tenait une pochette cadeau dans une main et un cookie géant dans l’autre. Ses cheveux étaient noués en deux petites tresses, un peu de travers, mais ses barrettes étaient parfaitement assorties à son ensemble short-débardeur. Elle était adorable.

Iris se sentit fondre.

Archer l’avait coiffée. Il avait choisi sa tenue. Il lui avait acheté un cookie. Sans elle. Elle crut suffoquer tant le regret l’accablait, mais elle commit une erreur encore pire que la première : elle leva les yeux.

Archer.

Elle ne pouvait plus respirer. Elle allait mourir sur place. Dans la section développement personnel. L’ironie du sort.

Il était toujours aussi beau. Ses cheveux étaient en bataille, mais il était rasé de près. Son T-shirt blanc moulant épousait ses muscles et il portait un sac en toile d’où dépassaient des fleurs sauvages. Ils revenaient sans doute du marché. Ça devait être son jour de repos. Et le début des vacances d’été pour Olive. Tant de choses qu’Iris manquait pour la simple raison qu’elle se cachait. Qu’elle était lâche. Qu’elle avait peur de les aimer. Même si eux l’aimaient. Même si sa propre mère, consciente pourtant qu’il ne durait pas, n’avait jamais reculé devant l’amour.

— On t’a apporté un cadeau ! dit Olive en se dirigeant vers le comptoir pour remettre le paquet à Hazel.

— Un cadeau ?

— Un cadeau de mariage ! Papa dit que Noah et toi, vous vous êtes mariés pendant votre voyage et il dit que, quand les gens se marient, on leur offre un cadeau.

Hazel fit le tour de la caisse pour serrer Olive contre elle, et Iris sentit ses propres bras l’élancer tant cette sensation lui manquait.

— Merci beaucoup, Olive. C’est adorable.

— On était censés te l’apporter chez toi plus tard, mais Olive tenait absolument à te l’offrir maintenant, dit Archer d’une voix grave, familière.

C’était la première fois depuis des semaines qu’Iris l’entendait et elle décida de la garder gravée à jamais dans son cœur. Elle aurait voulu l’entendre tous les jours. Quelle idiote.

— Et papa dit que j’ai le droit d’avoir un nouveau livre ! s’exclama Olive en s’élançant entre les rayonnages.

— Un livre, un seul ! cria Archer.

— Bonne chance, dit Hazel en riant.

Il lui adressa un sourire mélancolique, puis il se tourna et s’aperçut que tous les membres du club de lecture le regardaient fixement. Iris retint son souffle en priant pour qu’ils ne la trahissent pas.

— Euh… salut tout le monde.

— Salut, Archer, répondirent-ils à l’unisson.

Il cligna des yeux.

— OK, eh bien, je…

Il fit un geste en direction des rayons entre lesquels Olive avait disparu, semblant indiquer qu’il allait la suivre, mais Kaori le retint :

— Comment ça se passe avec la nouvelle nounou ?

Oh, non. Est-ce qu’il y avait une sortie de secours, par laquelle elle pourrait s’enfuir, là, tout de suite ?

Iris vit Archer déglutir, elle regarda sa pomme d’Adam, juste au-dessus de l’encolure de son T-shirt, et elle se souvint de l’odeur de ses vêtements, de leur douceur contre sa peau.

— La nouvelle nounou est très bien, merci.

Bon.

Parfait.

C’était une bonne chose que la nouvelle nounou soit « bien ».

Mais… aussi bien qu’Iris ?

— C’est dommage que ça n’ait pas marché avec Iris, poursuivit Kaori et Iris nota dans un coin de sa tête qu’elle l’étranglerait dès qu’elle en aurait l’occasion.

Archer tressaillit.

— Oui, c’est dommage.

Il ouvrit la bouche, comme s’il s’apprêtait à en dire plus, et Iris priait pour qu’il continue, pour entendre sa voix encore un peu. Mais Archer tourna les talons en direction de l’allée des livres pour enfants.

Soudain, il s’arrêta et revint sur ses pas.

— Vous l’avez vue, récemment ? demanda-t-il. Iris, je veux dire. Est-ce qu’elle… (Il secoua la tête, comme s’il se trouvait ridicule.) Est-ce qu’elle va bien ?

Aucun membre du club ne regarda en direction de l’étagère derrière laquelle Iris était tapie. C’était tout à leur honneur, elle devait bien l’admettre. Mais Iris redoutait ce qu’ils allaient dire.

— Tu devrais le lui demander toi-même, dit Isabel.

Quelle traîtresse !

— Oui, passe-lui un coup de fil, renchérit Nancy. Ou envoie-lui un texto, je ne sais pas comment fonctionnent les gens de votre génération.

— Les gens « de votre génération » ? répéta Jacob en riant. Envoie-lui un texto, Arch. Je suis sûr qu’elle aimerait beaucoup avoir de tes nouvelles.

Archer resta planté là à écouter les conseils avisés des membres du club, la mine grave, affligée.

— Oui, peut-être, marmonna-t-il avant de s’éloigner pour rejoindre Olive.

Peut-être.

Pourquoi lui écrirait-il ? C’était elle, qui était partie. Elle, qui avait joué avec les sentiments de sa petite fille. Avec leurs sentiments à tous, à vrai dire.

C’était à elle de réparer ses erreurs.

Car, durant tout le temps qu’Archer et Olive passèrent dans la librairie, à bavarder avec tout le monde et à choisir des livres tandis qu’Iris les observait depuis sa planque, une pensée surgit dans le cœur de la jeune femme. Une pensée qui refusait de la quitter :

Ils sont à moi.

Archer.

Olive.

Et ce bébé, qui avait la taille d’un ourson en gélatine.

Ils étaient à elle. Et elle les voulait, de tout son cœur. Eux tous.

Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’Archer éprouve la même chose.







Chapitre 37

Archer était dans la cuisine quand on frappa à la porte.

— J’y vais ! cria Olive en bondissant du canapé où elle regardait son émission culinaire préférée.

C’était une sorte de concours de pâtisserie pour enfants, et si le candidat numéro trois brûlait encore une fois sa sauce caramel, Archer risquait de faire une crise cardiaque.

— On y va ensemble, dit Archer en s’essuyant les mains sur le torchon et en suivant Olive.

Le comité d’accueil du quartier avait nettement espacé ses visites, ce qu’il considérait comme une marque de confiance, mais Archer n’aurait pas été surpris de trouver l’une de ces dames sur le seuil de sa porte, les bras chargés d’un plat mijoté.

C’était un mardi soir comme un autre. Archer était rentré du travail, il avait pris le relais de la nounou, Will, qui ne vivait pas sur place, et il s’était mis à préparer le dîner pour Olive et lui. Il n’y avait pas qu’au restaurant qu’il testait de nouvelles recettes. Tandis qu’il possédait déjà un large répertoire de variétés de pancakes portant les noms des habitants de Dream Harbor, il avait dû apprendre à faire des compromis à la maison. À inventer des plats qu’Olive acceptait de manger et qui lui plaisaient à lui aussi. Ce soir, c’était le menu préféré de la fillette : des nuggets de poulet faits maison.

Comme tous les soirs de la semaine, ils dîneraient ensemble. Olive lui raconterait sa journée dans les moindres détails et Archer s’efforcerait de l’écouter avec attention. S’ensuivraient un bain, impliquant quantité de canards en plastique et de bulles de savon, puis un nombre incalculable d’histoires et, s’il avait de la chance, quelques heures tranquilles pour lui.

Ces heures-là étaient les plus difficiles. Les souvenirs d’Iris refaisaient surface. Elle était partie depuis des semaines, et Archer avait perdu tout espoir de la voir revenir. Elle avait fait son choix. Elle ne voulait pas de cette vie, et il ne pouvait pas l’y forcer.

Ce n’était pas parce que lui avait changé d’avis qu’Iris en ferait autant.

— C’est peut-être des enfants qui demandent des bonbons pour Halloween ! dit Olive en sautillant.

— Liv, on est en juillet.

Elle haussa les épaules, comme si cette information n’avait aucun intérêt, et Archer éclata de rire. Avec cette petite dans les parages, impossible de se laisser gagner par la mélancolie.

Il ouvrit la porte, faisant tinter les clochettes qu’il avait voulu garder accrochées là quand bien même Olive n’avait pas fait de nouvelle crise depuis des semaines, s’attendant à voir une voisine ou un politicien avec un porte-bloc sous le bras. À vrai dire, même la vision d’enfants déguisés pour Halloween lui aurait semblé moins invraisemblable que la personne qui se tenait devant lui.

— Iris ! hurla Olive en se jetant au cou de la jeune femme.

— Hey, ma jolie, dit Iris en la prenant dans ses bras et en laissant Olive enrouler les jambes autour de sa taille.

Elle la serra de toutes ses forces, le visage pressé contre la joue de la fillette.

— Tu m’as manqué.

C’était à peine un murmure, mais Archer l’entendit et resta figé dans l’embrasure de la porte. Il ne savait pas quoi faire. Il ignorait ce que ça signifiait.

— Toi aussi, tu m’as manqué ! Mais j’étais sûre que tu allais revenir. Je l’ai dit à papa. Et voilà, tu es là ! s’enthousiasma la petite tandis qu’elle caressait les cheveux d’Iris et se tortillait dans ses bras. Oh, Iris, devine quoi !

— Quoi ? demanda Iris, les yeux brillants de larmes.

Archer ne comprenait toujours pas ce qui se passait. Est-ce qu’elle revenait pour de bon ? Est-ce qu’elle leur rendait visite ? Est-ce qu’elle se sentait coupable d’avoir abandonné Olive ? De l’avoir quitté, lui ?

— J’ai un lapin !

— Un lapin ! Waouh !

— Oui ! Je l’ai appelé Sir Reginald Hoppington.

Iris eut un rire étouffé.

— Ça, c’est un sacré nom. Tu as fait des progrès.

— Merci. En fait, je l’appelle Reggie.

— C’est un super prénom, Reggie.

Iris n’avait toujours pas levé les yeux, les gardant rivés sur Olive, et Archer se tenait là, devant la porte ouverte.

— Tu veux venir le voir ? demanda Olive.

Iris leva enfin la tête.

Leurs regards se croisèrent par-dessus la fillette, et Archer eut la sensation que son cœur s’était enfin remis à battre.

— Je dois d’abord parler à ton papa.

— Oh, dit Olive, déçue, en laissant retomber ses bras.

— Mais ça me ferait plaisir de le voir, tout à l’heure. On pourrait prendre une tasse de thé tous ensemble.

Olive se mit à rire.

— Ça ne boit pas du thé, les lapins ! rétorqua-t-elle, ravie de corriger les propos d’une adulte. Seulement de l’eau.

— Hmm… Bon, si tu le dis. D’ailleurs, tu ne crois pas que tu devrais aller t’en occuper ?

— Oui ! Bonne idée !

Olive se dégagea des bras de la jeune femme et se précipita à l’intérieur de la maison, laissant Archer seul, sans barrière, sans rien entre lui et la femme qui l’avait quitté.

— Salut, dit-elle en chuchotant, d’une voix presque rauque.

— Salut.

— Je peux entrer ?

Il aurait voulu lui dire non. Qu’elle ne pouvait venir que si elle lui promettait de rester, de ne plus lui faire de mal, de…

— Oui, bien sûr.

Il la laissa entrer et se dirigea vers la cuisine, songeant que c’était sans doute l’endroit le plus naturel pour discuter, à leurs places habituelles, chacun d’un côté de l’îlot.

— Quoi de neuf ?

— Quoi de neuf ? répéta-t-elle en haussant un sourcil.

Il poussa un profond soupir et posa ses mains sur le comptoir devant lui.

— Qu’est-ce que tu veux que je te dise, Iris ? Pourquoi tu es venue ici ? Pourquoi tu n’as pas répondu à mes messages ? Où est-ce que tu étais passée ? Pourquoi tu es partie ?

Elle fit une petite moue et Archer sentit son cœur se briser de nouveau.

— Je suis enceinte.

Tout s’arrêta net. Ses pensées, ses mots. C’était comme si la Terre s’était arrêtée de tourner.

— Tu…

— Je suis enceinte. Et je suis désolée, j’ai eu peur, mais j’ai réfléchi et je veux le garder – et c’est le tien, évidemment, que c’est le tien – et je voulais t’en parler, mais je sais que tu as déjà Olive et je sais que je vous ai fait du mal, et je suis désolée, mais j’avais tellement peur et je…

Avant qu’elle ne puisse terminer, Archer se précipita vers elle et prit son visage entre ses mains.

— Tu vas avoir un bébé ? Mon bébé ? demanda-t-il en posant son front contre celui d’Iris.

Une larme roula sur sa joue.

— Oui.

— Iris…

Sa voix n’était plus qu’un filet aux sons craquelés, comme si elle venait du plus profond de sa gorge.

— Tu ne seras pas obligé de t’en occuper si tu n’en as pas envie, mais je voulais juste que tu le saches.

— Bon sang, Iris ! Bien sûr que j’ai envie de m’en occuper !

— C’est vrai ?

— Oui !

Plus que tout. Il voulait de cette vie, d’Iris, de cette famille, de ce bébé.

— Tu m’aimes encore ? demanda-t-elle.

Il poussa un soupir, déconcerté. Comment aurait-il pu cesser de l’aimer ?

— Oh, oui.

Il sentit son sourire plus qu’il ne le vit, à la façon dont les joues de la jeune femme remontèrent contre ses paumes.

— Et toi, s’enquit-il, tu m’aimes encore ?

Elle tenait ses bras à présent, les serrant de toutes ses forces.

— Oui. Je t’aime, et je te demande pardon d’être partie.

— Je te pardonne.

— Je te promets que ça n’arrivera plus.

— D’accord.

Il recula et posa les mains sur le petit renflement de son ventre.

— Tu vas donner naissance à mon bébé… dit-il comme pour s’assurer que c’était bien réel.

— Enfin, en réalité, c’est notre bébé, corrigea-t-elle avec un sourire, en posant sa main par-dessus celle d’Archer.

— Notre bébé.

— Alors, tu n’as pas peur ? demanda-t-elle en le sondant du regard.

— Bien sûr que si. J’arrive à peine à gérer une enfant de cinq ans. Alors, un nouveau-né, je n’ose même pas imaginer.

La vie d’Archer était sur le point de basculer de nouveau, mais cette fois, il comptait n’y opposer aucune résistance. Cette fois, même si c’était complètement fou, il en avait envie. Avec elle, il en avait envie.

Iris se mit à rire, les yeux encore embués de larmes.

— J’ai peur, mais je suis heureux, dit-il. Et tellement heureux que tu sois revenue. Merde, tu peux pas savoir.

— Papa, on ne doit pas dire ce mot ! lança Olive en entrant dans la pièce.

Un lapin couleur caramel pendait sur son petit bras et n’avait pas l’air à son aise.

— Désolé.

Le regard de la fillette passa d’Archer à Iris, puis se posa sur leurs mains, jointes sur le ventre d’Iris.

— Iris a mal au ventre ?

— Euh… non…

Même s’il était hors de question de le cacher à Olive, Archer ne savait pas comment Iris voyait les choses. Leurs regards se croisèrent et le sourire espiègle d’Iris reparut.

— Hé, Olive, dit Iris en se tournant vers la fillette. Que dirais-tu que je revienne vivre ici, que ton papa et moi on s’embrasse plus souvent, et que, dans quelques mois, on ait un bébé ?

Le nez d’Olive se fronça tandis qu’elle réfléchissait à cette proposition, et Archer réprima un sourire, même si son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine à l’idée que tout ce qu’il avait jamais désiré était suspendu à l’approbation d’une petite fille de cinq ans.

— Je veux que tu reviennes vivre ici, ça oui, dit Olive. Et les bisous c’est dégoûtant, mais bon, si vous voulez…

Elle haussa les épaules, un peu perplexe devant ces mystérieuses habitudes d’adultes.

— Et pour le bébé, je peux choisir son prénom ?

— Non, répondirent Iris et Archer d’une seule voix.

Olive se renfrogna aussitôt.

— Mais tu pourras nous aider à changer ses couches, proposa Iris.

Olive poussa un cri écœuré.

— Beurk ! Non !

Iris sourit.

— Bon, d’accord. Ton papa changera les couches et toi, tu t’occuperas de lui faire des câlins, de…

— De lui apprendre de nouvelles chansons !

— Bien sûr, si tu veux, dit Iris en riant.

— Et des danses !

— Aussi, oui. Le bébé aura besoin d’une formation musicale très sérieuse.

Archer se retenait de rire, mais Olive rayonnait de joie.

— Youpi ! Alors d’accord, on peut avoir un bébé.

— Je suis contente que tu sois d’accord, parce qu’il est déjà dans mon ventre.

Olive fronça les sourcils.

— Comment il est arrivé là ?

— Euh…

Iris lança un regard paniqué à Archer, qui éclata de rire.

— Comment il va sortir s’il est coincé là-dedans ?

Olive semblait sincèrement préoccupée par le bien-être du bébé.

— Mon Dieu, gémit Iris.

— Liv, pourquoi tu n’irais pas mettre Reggie au lit ? On discutera de tout ça plus tard.

Olive plissa les yeux, sachant pertinemment que son père essayait de gagner du temps, mais Reggie se faisait lourd et glissait de plus en plus sur son bras.

— D’accord, concéda-t-elle. Mais je veux quand même savoir comment on va faire sortir le bébé ! lança-t-elle en se dirigeant vers le couloir.

Archer se tourna vers Iris qui le regardait, les yeux écarquillés et un sourire aux lèvres.

— Oups, dit-elle. Je n’avais pas pensé à tout.

Archer gloussa.

— On trouvera bien une façon de lui expliquer.

— Je crois qu’il vaut mieux être honnête, non ?

— Je crois qu’il vaut mieux voir ce qu’en dit Google, répliqua Archer, et Iris éclata de rire.

— On est tellement nuls !

— On va s’améliorer, répondit Archer. Ensemble.

— Promis, dit-elle d’une voix douce.

Il se colla à elle, et elle enroula les bras à son cou.

— Je suis tellement heureuse que tu aies accepté que je revienne.

— Ça n’a jamais fait de doute, tu sais. Ta place est ici, avec nous.

Il se pencha un peu plus et pressa ses lèvres sur celles de la jeune femme. Ça ne faisait que quelques semaines qu’il ne l’avait pas embrassée, mais Dieu qu’elle était heureuse de le retrouver !

Elle lui rendit son baiser, et enfonça les doigts dans ses cheveux.

— Vous m’avez tellement manqué tous les deux, murmura-t-elle entre deux baisers.

Archer sourit.

— Tu nous as manqué toi aussi.

Il continua à l’embrasser, encore et encore, et ses lèvres, sa langue, ses dents retrouvaient le chemin de leurs caresses d’avant. Il en aurait voulu plus, mais Olive n’allait pas tarder à réapparaître et à les assaillir de questions.

Il s’écarta un peu et sourit en remarquant les joues rougies et les lèvres gonflées d’Iris.

— Plus tard, mon amour, dit-il. Même si j’ai très envie de t’emmener dans mon lit.

— En réalité, c’est notre lit.

Archer rit aux éclats. C’était plus que son cœur ne pouvait en supporter. Notre lit. Notre bébé. Notre famille. C’était trop. C’était tout ce qu’il désirait.

— Tu as de la chance, tu as raté la partie nausées, ajouta Iris.

— Mon Dieu, je suis nul. Pardon. Comment tu te sens ? Est-ce qu’il faut que je te masse les pieds ? Est-ce que tu as envie de manger des trucs bizarres ?

Iris le couvait des yeux, et il était prêt à tout pour qu’elle continue à le regarder ainsi.

— Je ne crois pas, pour l’instant, non, dit-elle. Mes pieds vont bien, et la seule chose bizarre que j’aie mangée, ce sont des quantités indécentes de Frosties.

— Si tu as des envies de sucreries, je peux t’en faire, tu sais.

— Oui, je sais, dit-elle avec un sourire.

— Et on devrait t’acheter un coussin de grossesse, aussi.

— OK… reconnut-elle en passant de nouveau les doigts dans les cheveux d’Archer

— Tu auras tout ce que tu veux, Iris. Il te suffit de demander.

Les caresses d’Iris étaient si délicieuses qu’il laissa sa tête basculer en arrière et ferma les yeux. Elle se pencha vers lui, et effleura son cou des lèvres, lui arrachant un grognement.

— D’accord, Archer. Mais on est une équipe. Moi aussi, je suis là pour Olive et toi.

Elle posa la bouche au creux de son cou et il frissonna.

— Plus tard, murmura-t-il, et il sentit le souffle du rire d’Iris sur sa peau.

— Plus tard, acquiesça-t-elle.

Il releva la tête pour croiser de nouveau son regard.

— Mais je suis sérieuse, reprit Iris. Tu n’as pas besoin de me convaincre de rester. Je suis revenue pour de bon. Je te le promets.

Il appuya son front contre le sien, ressentant soudain le besoin de cette intimité.

— D’accord. Mais tu portes notre bébé, et c’est à moi de faire en sorte que tu te sentes bien. Laisse-moi m’occuper de toi.

Il déposa un dernier baiser sur ses lèvres juste au moment où Olive déboulait dans la cuisine.

— Vous vous embrassez déjà ? demanda-t-elle en grimpant sur le tabouret à côté d’Iris.

— Eh oui. Dégueu, non ? dit Iris en attirant Olive près d’elle et en plantant un baiser sur son front.

Olive sourit.

— Super dégueu.

— OK, mesdames. J’ai des nuggets à préparer ! annonça Archer en retournant de son côté de l’îlot.

— C’est soirée nuggets ? J’ai choisi le bon moment pour revenir ! s’exclama Iris, et Olive acquiesça.

Elles restèrent assises côte à côte, regardant Archer s’affairer dans la cuisine, et Olive lui raconta tout ce qu’Iris avait manqué ces dernières semaines. Iris réagissait à force de commentaires, de rires, de soupirs, de plaintes… Elle applaudit quand Olive lui chanta sa dernière chanson, et exigea que le coupable soit puni quand la fillette lui confia que son crayon arc-en-ciel préféré lui avait été volé à l’école.

Archer fit rouler les morceaux de poulet dans son mélange secret à base de chapelure, les fit frire à la poêle, coupa les légumes en bâtonnets pour qu’Olive puisse les tremper dans une dose généreuse de sauce ranch (l’un de ses récents compromis), et entre deux, il s’arrêta un instant pour regarder la femme qu’il aimait couvrir sa fille d’amour, peinant à croire qu’il était le même que lorsqu’il avait débarqué ici quelques mois plus tôt. L’homme qui s’était installé à Dream Harbor à l’époque ne songeait qu’à retourner à son ancienne vie le plus vite possible. Il avait voulu retrouver ses horaires éreintants, son appartement exigu et ses relations toxiques. Aujourd’hui, Archer n’avait pas une once de regret pour ce qu’il avait laissé derrière lui.

En voyant la tête claire d’Iris se pencher vers la tête brune d’Olive, il ne put s’empêcher de ressentir une pointe de tristesse pour celui qu’il avait été. Cet homme qui s’était tué à la tâche, avait passé des heures dans les cuisines du monde entier à la recherche de la perfection, perdant peu à peu la joie et le plaisir de cuisiner.

Aujourd’hui, le plus important à ses yeux était de préparer les meilleurs nuggets possibles et de les servir aux personnes qu’il aimait de tout son cœur.

— C’est prêt ? demanda Olive.

— C’est prêt.

Archer emporta leurs assiettes dans la salle à manger, et les filles lui emboîtèrent le pas. Ses deux filles préférées.

Olive attaqua aussitôt ses nuggets, et il posa le regard sur Iris, de l’autre côté de la table. Elle rayonnait.

— Tu es le meilleur cuisinier du monde, papa, dit Olive entre deux bouchées.

Iris sourit.

— Je suis d’accord. Des nuggets et des pancakes. Que demander de plus ?

Archer lui rendit son sourire. Il n’avait besoin de rien d’autre.







Chapitre 38

Iris se planta devant le diner et regarda la nouvelle enseigne. Celle-ci était encore recouverte d’une bâche blanche et attendait d’être dévoilée. Le bâtiment avait été repeint en rouge vif et des guirlandes de fraises en papier étaient accrochées au toit. Le tout était absolument adorable, mais Iris n’en savait pas plus : hormis cette transformation extérieure, Archer s’était montré très discret sur les changements secrets qu’il avait entrepris. Et contre toute attente, même Olive n’avait rien divulgué. Iris avait emménagé dans la maison d’Archer – ou plutôt, leur maison, comme elle s’entraînait à se le répéter – une semaine plus tôt, et depuis, elle aurait juré que la fillette n’avait fait que parler.

Ça ne la dérangeait pas, bien au contraire. L’idée de pouvoir ainsi rattraper tout ce qu’elle avait manqué lui plaisait. Les prochaines étapes qui l’attendaient l’inquiétaient un peu. Mais, entre la présence attentive d’Olive la journée, et celle d’Archer le soir, Iris se sentait plus aimée que jamais. Étrangement, le fait qu’Archer lui ait confié être tout aussi terrifié qu’elle l’avait rassurée.

Et cependant, malgré tout l’amour et l’attention qu’ils lui témoignaient, ils avaient réussi à garder le secret autour du grand projet de rénovation du diner. À l’heure de l’inauguration, Iris se tenait donc sur le trottoir en compagnie des autres résidents de Dream Harbor, ne sachant rien de plus qu’eux.

— Salut, dit Kira en passant un bras autour des épaules d’Iris. Sacrée cérémonie, pour un diner !

— Je sais, admit Iris en riant.

— Cette ville… !

Kira secoua la tête, mais son petit sourire indiquait à quel point elle aimait cet endroit et les excentricités de ses habitants.

— Oh, arrête, tu adores ça. Et cet engouement te sera bien utile, le jour où tu auras enfin réparé ta grange pour y accueillir des événements.

— Je sais ! dit Kira en frémissant d’excitation. J’ai oublié de te dire… J’ai pris la première réservation cette semaine !

— Non ? Pour qui ?

Kira s’approcha d’Iris pour lui chuchoter sa réponse à l’oreille.

— Un certain fermier et une certaine patronne de café vont se marier à Noël… et la réception aura lieu chez nous !

Iris se tourna vers Kira, tout sourire.

— Sérieusement ?

— Eh oui.

— C’est incroyable !

— Je sais ! Ça va être l’événement de la saison.

Kira fronça brusquement les sourcils.

— J’ai à peu près un million de choses à faire pour être prête, mais bon…

Iris tapota l’épaule de son amie.

— Quelle audace, de la part de Jeanie, d’avoir réservé une salle sans toit !

— Chut !

Kira jeta un œil à la foule qui les entourait.

— Ça doit rester secret. Et tu connais ces gens…

— Ça, c’est sûr.

La nouvelle de l’emménagement d’Iris chez Archer s’était répandue comme une traînée de poudre, et le bruit courait déjà qu’elle avait un appétit suspect pour les crackers. Elle passa une main sur son ventre, dont le renflement était encore imperceptible. Pour l’heure, elle les laissait parler. Elle confirmerait la rumeur lorsqu’elle serait prête.

— Comment te sens-tu ? chuchota Kira.

— Beaucoup mieux, ces derniers temps.

— Bien.

— Ah, vous voilà ! s’exclama Bennett en se frayant un chemin à travers la foule jusqu’à elles. Ça en fait, du monde, pour la réouverture d’un diner, dit-il en déposant un baiser sur la joue de Kira.

— Ces gens tiennent à leurs pancakes, que veux-tu, dit Iris en riant.

Elle repéra Archer, de loin : facile, Olive était juchée sur ses épaules. Gladys se tenait à leurs côtés, juste devant le nouveau restaurant.

— Bonjour à tous ! lança-t-elle d’une voix tonitruante pour couvrir le vacarme de la foule. Bonjour !

Un sifflement aigu perça le brouhaha.

Gladys s’éclaircit la gorge.

— Merci, Mindy, dit-elle en adressant un petit signe de tête à l’adjointe au maire. Et merci à tous d’être venus. Comme vous le savez, nous avons accueilli un nouveau chef depuis quelques mois, et grâce à son travail acharné ainsi qu’aux précieuses remarques de la communauté, nous avons repensé et rénové entièrement ce lieu. Nous espérons de tout cœur qu’il vous plaira.

Elle fit signe à Olive de tirer sur la corde pour faire tomber la bâche qui recouvrait la nouvelle enseigne.

STRAWBERRY PANCAKE HOUSE



Un restaurant de pancakes ? Iris faillit hurler de rire. Archer la regardait avec un petit sourire en coin. Dire que cet homme, ce chef de renommée mondiale, était désormais l’heureux et fier chef cuisinier d’un restaurant de pancakes.

— C’est moi qui ai choisi le nom ! cria Olive depuis son perchoir, et la foule l’acclama.

— Super nom, Olive ! lança Tammy, qui se tenait un peu plus loin, aux côtés de Kaori et des autres membres du club de lecture.

— Merci, répondit la fillette, le sourire jusqu’aux oreilles.

— Nous espérons que vous apprécierez le nouveau menu, ajouta Archer, dans lequel vous retrouverez nombre de vos suggestions, ainsi que quelques-unes de vos recettes préférées du printemps. Je vous encourage aussi à venir goûter notre tout dernier pancake, « l’authentique »… ça devrait vous dire quelque chose.

— On peut le goûter maintenant ? demanda Jacob, au bras de Darius.

— Bien sûr. Entrez donc !

Iris suivit le mouvement de la foule et rejoignit Archer et Olive devant la porte.

— Un restaurant de pancakes ? dit-elle en souriant.

Archer haussa les épaules.

— Ça me paraissait évident.

Il se pencha vers elle et déposa un baiser sur sa joue, tandis qu’Olive lui tapotait le sommet du crâne. Iris rit de plus belle.

— Mon père est là quelque part, dit Archer en parcourant la foule du regard.

— Là ! hurla Olive.

Jim, le père d’Archer, et Cathi, sa belle-mère, se frayèrent un chemin pour les rejoindre.

— Grand-père ! Tu es là ! Pour de vrai ! s’écria Olive en se dandinant pour descendre des épaules d’Archer, ravie de le voir autrement qu’à travers l’écran d’un ordinateur.

— Eh oui !

Il s’accroupit et prit Olive dans ses bras.

— Bonjour, Cathi, dit Archer en embrassant sa belle-mère, avant de lui présenter Iris.

— Iris ! s’exclama Cathi en la serrant contre elle. Quelle joie de te rencontrer. Et nous sommes aux anges, pour l’autre nouvelle, chuchota-t-elle assez fort pour que la moitié du restaurant l’ait entendue.

— Merci. Moi aussi, je suis ravie de faire votre connaissance.

Cathi relâcha son étreinte, les yeux embués de larmes, tandis que Jim se relevait, offrant à Iris le même sourire et la même fossette qu’Archer.

— Nous sommes tellement heureux pour vous deux.

— Merci, papa.

— Et tu es un grand spécialiste des pancakes, maintenant ! renchérit son père, tout sourire.

Iris comprit alors la raison pour laquelle Archer était un si bon papa : il avait eu un excellent exemple. Un père qui l’aimait, qu’il soit chef étoilé ou qu’il fasse sauter des pancakes dans un diner.

Iris l’apprécia tout de suite.

— Oui, un chef ès pancakes. On entre ? suggéra Archer en les laissant le précéder à l’intérieur.

Le diner – qui n’en était plus vraiment un – était plein à craquer. Les serveurs se bousculaient entre les tables tandis que les clients se délectaient en passant commande de plats portant leurs noms. Archer conduisit Jim, Cathi, Iris et Olive vers une table au centre de laquelle se trouvait une pancarte indiquant que la place leur était réservée.

— J’imagine que c’est ta meilleure table, plaisanta Jim en donnant une petite tape dans le dos d’Archer.

— Bien sûr, papa. Pour ma famille, je choisis toujours le meilleur, répliqua Archer et Iris laissa ces mots s’imprégner en elle.

Sa famille. Elle faisait partie de sa famille désormais, et lui de la sienne.

Archer déposa un baiser sur sa joue tandis qu’Iris attendait qu’Olive s’installe sur la banquette.

— Laissez-moi juste m’assurer que tout roule en cuisine, et je reviens tout de suite, dit-il en abandonnant Iris en compagnie de la fillette et de ses grands-parents.

Iris leur avait déjà parlé au téléphone – elle avait bien cru que Cathi allait passer à travers l’écran pour la serrer dans ses bras le jour où ils leur avaient annoncé la grossesse –, mais c’était la première fois qu’ils se voyaient en personne.

— Alors, Iris, commença Cathi, comment te sens-tu ?

— Très bien, ces temps-ci.

— Archer nous a dit que les débuts avaient été un peu difficiles.

Iris grimaça. Oui, ça avait été difficile, pour plusieurs raisons, dont certaines étaient en grande partie sa faute.

Le père d’Archer tendit le bras par-dessus la table et lui tapota la main.

— Ça va très bien se passer, dit-il. Vous êtes là l’un pour l’autre.

Il serra un peu plus sa main et Iris sentit les larmes lui monter aux yeux. Décidément, elle pleurait à tout bout de champ depuis quelque temps.

Jim lui adressa un dernier sourire avant de se tourner vers sa petite-fille.

— Dis-moi, Livie, qu’est-ce qu’on trouve de bon ici ? demanda-t-il en ouvrant le menu, laissant un peu de répit à Iris.

Cathi la gratifia d’un sourire bienveillant et consulta à son tour la carte.

— Les « Noah », lut-elle. Myrtilles et crème fouettée.

— Les « Jeanie », continua Jim. Pumpkin spice et sirop d’érable. Hmm, celui-ci me plaît bien.

— Oh, écoute celui-là ! poursuivit Cathi. Les « Andy » : citron, graines de pavot et crème fraîche.

Sur ce, Archer les rejoignit à table et se glissa sur la banquette à côté d’Iris.

— Tout a l’air délicieux, dit-elle, tandis que les parents d’Archer continuaient de s’extasier devant les suggestions.

Olive griffonnait sagement son menu enfant avec ses crayons de couleur.

Archer sourit, et sa fossette se creusa.

— Bien sûr que tout est délicieux… c’est ce que je m’évertue à dire à tout le monde depuis le début : je suis un très bon chef !

Iris leva les yeux au ciel, mais elle ne put s’empêcher de rire.

— Tu ne devrais pas aider ton équipe à nourrir tous ces gens ? s’enquit Iris en désignant la salle bondée.

— Euh… si. Mais une cuisine, c’est une machine bien huilée, tu sais. Ils peuvent se débrouiller sans moi quelques minutes.

— Alors, qu’est-ce que tu nous conseilles, Arch ? demanda Jim en refermant le menu.

— Et si je vous apportais une sélection de mes pancakes préférés ?

— La sélection du chef ? Parfait ! s’exclama Cathi. Nous sommes tellement fiers de toi, Arch.

Iris réprima un sourire. Jim et Cathi adoraient Archer, et ce n’était pas elle qui allait le leur reprocher.

— Merci, Cathi. Je reviens.

Tandis qu’ils attendaient leur commande, Cathi et Jim interrogèrent Iris sur les incontournables de Dream Harbor. Elle suggéra à Jim d’aller pêcher avec Noah, et proposa à Cathi un massage au spa. Sans compter une sortie en ville pour faire du shopping et aller manger dans toutes les adresses préférées d’Iris. Olive ajouta qu’ils devaient absolument goûter les cookies de chez Annie, et qu’elle tenait à les emmener faire un tour à la librairie.

— Bien sûr, Livie. On fera tout ce qui te fait plaisir ! dit Jim en riant.

Iris faillit le prévenir qu’il s’agissait d’une déclaration très dangereuse, mais elle se ravisa.

Archer réapparut à leur table, portant un plateau rempli de nourriture.

— Alors, les « Jeanie » pour papa, commença-t-il.

— Comment tu as su que je lorgnais dessus ?

— Je te connais, papa, dit Archer avec un petit rire.

— Les « Pete Kelly » pour Cathi, des pancakes aux deux chocolats très gourmands.

— Oh ! Ils ont l’air divins !

— Ah ça, je ne vais pas te contredire, ils viennent tout droit des rêves de monsieur le maire ! Le spécial « À la cueillette des fraises », ajouta-t-il en posant une assiette de pancakes garnis d’une montagne de fraises et de crème fouettée devant Olive.

La fillette battit des mains, aux anges.

— Et « L’Authentique » pour Iris, dit-il en servant la dernière assiette.

— L’authentique, hmm ?

— Oui.

— C’est ce qu’on va voir…

Archer s’assit à côté d’elle et l’observa couper un morceau de pancake. Elle saisit le petit pichet en métal qu’il avait apporté et l’inclina lentement, laissant le sirop tomber goutte à goutte.

Archer gémit d’impatience.

— Mais goûte-les !

Iris sourit d’un air malicieux et porta la fourchette à sa bouche.

— Je ne vois pas pourquoi tu es si pressé, tu sais très bien que je vais te dire qu’ils ne sont pas comme ceux d’avant…

Elle s’interrompit et mâcha méticuleusement le morceau de pancake, les yeux écarquillés. Soudain, elle avait de nouveau dix ans. Elle était là, avec sa mère et sa cousine, comme tous les dimanches matin. Puis elle fit un bond dans le temps et se retrouva en compagnie de ses amies, pour un repas sur le pouce après le bal de promo. Elle se revit assise là, quelques années plus tard, quand elle était venue chercher du réconfort le lendemain de l’enterrement de Josie.

C’était le pancake parfait.

— Comment est-ce que tu…

Le sourire d’Archer s’élargit.

— Le Bisquick avec un soupçon de vanille, cuit dans une quantité indécente de beurre.

— Tu as utilisé le Bisquick ?

— J’ai utilisé le Bisquick.

Iris éclata de rire.

— Archer ! Tu te rends compte ? J’avais raison depuis le début !

Il s’adossa contre la banquette et la regarda avec une expression où se mêlaient l’amour, la fierté et le bonheur.

— Je sais. Mais j’étais un crétin arrogant qui pensait savoir tout mieux que tout le monde.

— Ça, c’est vrai, dit Iris entre deux bouchées.

— Heureusement que tu as été ma goûteuse pendant toutes ces semaines.

— Heureusement, oui…

Leurs regards se croisèrent, et les souvenirs de tout ce qu’ils avaient fait d’autre durant ces semaines défilèrent dans leurs yeux.

— Papa, je peux aller m’asseoir à la table d’Ivy et Cece ? intervint Olive.

Archer reporta son attention sur sa fille.

— Oui, mais ne t’avise pas d’aller ailleurs. Si je te vois sortir de ce restaurant, tu vas entendre parler de moi !

— OK ! Compris !

— Et si on y allait avec elle ? proposa Cathi. Ça nous ferait plaisir de rencontrer ses copines.

— Si ça ne vous embête pas, oui, bien sûr.

— Évidemment que ça ne nous embête pas, dit Jim. On est venus pour passer du temps avec notre petite-fille. Et toi, tu vas être bien occupé de toute façon. On se voit tout à l’heure. Les pancakes étaient délicieux, Arch.

— Merci, papa.

Olive détala, ses grands-parents à sa suite, et le regard d’Archer se posa de nouveau sur Iris.

— Tu es un super papa.

— Je fais de mon mieux.

— Et un super chef.

— Je sais, dit-il avec son petit sourire en coin.

Iris se pencha vers lui et l’embrassa pour le lui ôter. Il lui rendit son baiser, lentement, jusqu’à ce qu’elle se sente grisée, enivrée.

— J’aimerais tant que tu ne doives pas retourner en cuisine, dit-elle lorsqu’il se dégagea enfin, les doigts encore emmêlés dans ses longs cheveux.

— Je sais.

— Mais on se voit à la maison.

Archer sourit de plus belle.

— Oui, on se voit à la maison.

— Je t’aime, Archer.

— Plus que les pancakes ? lança-t-il en jetant un coup d’œil à son assiette vide.

— N’en demande pas trop, répliqua-t-elle en lui tapotant l’épaule en guise de consolation, et le rire d’Archer tinta derrière lui tandis qu’il se dirigeait de nouveau vers sa cuisine.





Épilogue







Sept mois plus tard

Archer Baer venait de devenir père. Pour la seconde fois. Mais de nouveau, rien ne s’était passé comme prévu.

Il s’était dit qu’il aurait le temps de déposer Olive chez sa grand-mère, d’arriver à l’hôpital assez tôt pour installer Iris dans sa chambre, lancer la playlist spéciale « accouchement » et s’assurer qu’elle avait tout ce dont elle avait besoin : des chaussettes douillettes et des sucettes. Il comptait suivre scrupuleusement tous les conseils qu’il avait glanés lors de la préparation à l’accouchement.

Cette fois, Archer avait un plan.

Cette fois, il était présent.

Il contrôlait la situation.

Mais son fils en avait décidé autrement, et une fois de plus, le destin s’était joué d’Archer.

Iris ressentit les premières contractions deux semaines avant le terme, en plein milieu de son cours d’aquagym – pour le plus grand bonheur de ses élèves adorées. Janet et Carol la conduisirent à la maternité tandis qu’Archer quittait le restaurant en trombe et traversait la ville pour la rejoindre. Hazel alla chercher Olive, qui était à l’école, en fin de journée, et la ramena chez elle car les parents d’Archer n’avaient pas prévu de venir avant deux semaines.

En raison de la pluie verglaçante qui s’était mise à tomber, inondant Main Street, Archer était arrivé in extremis à l’hôpital. Le temps qu’il se faufile dans la salle d’accouchement, qu’il fasse sortir Janet et Carol et qu’il prenne la main d’Iris, le bébé avait commencé à faire son apparition.

À partir de là, tout avait reposé sur elle.

Sa belle Iris, si forte, avait mis au monde leur bébé, en poussant des hurlements qui l’avaient effrayé au plus haut point.

À présent, elle le regardait, les cheveux trempés de sueur. Le bébé – leur fils – dormait contre son sein.

— C’était quelque chose, dit-elle d’une voix rauque, épuisée.

— Je suis désolé d’être arrivé au dernier moment.

— C’est allé tellement vite, répondit-elle. Il paraît que ça n’arrive jamais.

Il se pencha vers elle et lui embrassa le front.

— Tu t’en es super bien sortie, ma chérie. Tu as été incroyable.

Iris le remercia dans un murmure.

— Tu devrais le prendre, dit-elle.

— Je… Il est tellement petit.

— Je sais. Mais les infirmières l’ont emmailloté comme un burrito. C’est plus facile de le porter, comme ça.

Archer tendit la main, souleva le ballot et le prit dans ses bras. Son deuxième enfant. Deux grands yeux, encore aveugles, le fixaient.

— Salut, mon petit gars, chuchota Archer, la gorge nouée par l’émotion.

Une minuscule main s’échappa de l’écharpe et s’agita frénétiquement. Archer la caressa doucement et le bébé se calma aussitôt.

— Mince, marmonna Iris depuis son lit.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Archer, l’air inquiet. Tu veux que j’appelle l’infirmière ?

— Non, non, dit Iris en fronçant les sourcils. C’est juste que les membres du club de lecture avaient raison.

— Pardon ?

— Tu es incroyablement sexy avec un bébé dans les bras.

— Je… quoi ?

— Laisse tomber, dit Iris en balayant ce qu’elle venait de dire d’un geste de la main. Bon… il vaudrait mieux qu’on lui donne un prénom avant qu’Olive n’arrive.

Archer émit un petit rire en imaginant la réaction d’Olive quand elle découvrirait son frère.

Deux enfants. Il avait deux enfants désormais. Il s’occuperait d’eux, les aimerait de tout son cœur, et s’inquiéterait pour eux, aussi. Il leva les yeux et s’aperçut qu’Iris le contemplait toujours, un sourire fatigué aux lèvres.

Deux enfants, et une compagne avec laquelle tout partager.

— Et pourquoi pas Owen ? suggéra-t-il.

— J’avais encore espoir que tu proposes Shaker, mais j’aime bien Owen.

Archer posa le regard sur le bébé.

— Qu’en penses-tu, Owen ?

Le bébé cligna des yeux.

— Très bonne réponse.

Iris rit doucement. Même épuisée, elle était toujours aussi belle, aussi parfaite.

L’infirmière passa une tête dans l’entrebâillement de la porte.

— Il y a une grande sœur très excitée qui vient d’arriver, prévint-elle.

Olive fit irruption dans la chambre et se précipita vers son frère.

— Je veux le voir, dit-elle à voix basse, ressentant le besoin de chuchoter, comprenant déjà qu’il était trop petit pour qu’on lui parle normalement.

— Je tiens les autres visiteurs à l’écart pour l’instant, dit l’infirmière. Mais je ne sais pas combien de temps je vais tenir !

Iris rit, mais pour l’heure, Archer était heureux de savourer ce moment seul avec Olive, Iris et Owen.

Il s’assit au bord du lit et Olive grimpa à côté de lui.

— Olive, je te présente Owen.

— Il est tout petit, murmura-t-elle.

— Il va grandir.

Elle passa un doigt sur le dos de sa main. Ses mains à elle paraissaient immenses, en comparaison. Les émotions le submergèrent, lui nouant la gorge, et peut-être même qu’une larme ou deux s’échappèrent, car Iris passa une main dans son dos et lui susurra quelques mots doux.

— Je l’aime bien, déclara Olive.

— Chouette. Nous aussi.

— Iris ? demanda Olive en se tournant vers elle.

— Oui ?

— Est-ce qu’Owen va t’appeler maman ?

Iris jeta un regard à Archer avant de répondre.

— Oui.

Olive resta assise en silence un instant, absorbée par ses pensées, et ils la laissèrent faire. Ils avaient évoqué le sujet plusieurs fois au cours des derniers mois. Archer avait désormais la garde officielle et définitive d’Olive. Mais ils avaient décidé de laisser la fillette avancer à son rythme dans sa relation avec Iris. Ils ne voulaient pas effacer Cate de la vie d’Olive, mais il était important qu’elle sache qu’Iris faisait partie de la famille au même titre que son nouveau petit frère.

— Je peux t’appeler maman, moi aussi ? demanda Olive au bout de quelques minutes.

— Bien sûr. Je vous aime tous les deux. Tu es aussi mon enfant, Olive.

Olive se glissa un peu plus haut pour se blottir contre Iris. Archer, son fils dans les bras, regarda ses deux filles préférées lovées l’une contre l’autre et se dit qu’il ne pouvait être plus heureux.

Olive leva les yeux vers lui en souriant et demanda :

— Papa, qu’est-ce qu’on mange ce soir ?

Il avait hâte que toute sa petite famille rentre à la maison et qu’il puisse cuisiner pour eux. Un flot d’images lui vint à l’esprit : les petits déjeuners avant de partir à l’école, les dîners tous ensemble, les brunchs du dimanche, les gâteaux d’anniversaire… Cuisiner pour eux. Passer sa vie à leur prouver qu’il les aimait.

— Et si tu m’aidais, ce soir, Liv ?

— Tu veux dire comme sous-cheffe ? demanda-t-elle, son visage s’éclairant soudain.

Archer lui avait appris ce terme la semaine dernière et elle l’adorait.

— Oui, tu serais ma sous-cheffe.

— D’accord, dit-elle. Toi et moi, on fait à manger pour maman et Owen.

Cette fois-ci, Archer ne fut pas le seul à avoir les yeux embués de larmes, mais c’étaient des larmes de joie, et il les laissa couler. Olive venait d’appeler Iris « maman » pour la première fois.

— C’est une très bonne idée, dit-il.

Olive le regarda, rayonnante, et ce sourire valait toutes les critiques gastronomiques. Aux yeux de sa fille, Archer était le meilleur chef du monde.

C’était tout ce qui comptait.
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